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S  A  II  G  I  NES, 

COMÉDIE 


ACTE  PREMIER. 


Ee  théâtre  représente  une  campagne  :  on  voit  à  la. 
droite  des  Acteurs  ,  un  bosquet  d’a-bres,  et  un 
peu  sur  le  devant  de  la  scène  un  banc  de  gazon 
ombragé  par  le  petit  bosquet.  En  face  ,  est  une 
ferme  ,  et  dans  le  fond  du  Théâtre  ,  vers  la 

gauche  ,  un  chateaufort  sis  sur  une  montagne. 

1 

SCENE  PREMIERE. 

ISELLE,  ISIDORE. 

(  Us  sont  assis  sur  le  banc  ;  Iselle  travaille  ,  et  Isidore  veut 

i en  empêcher.  ) 

ISIDORE.. 

Laisse  donc  ton  ouvrage. 

i  s  E  l  L  E. 

Oli  !  non  ,  Isidore  ,  je  ne  puis  pas. 

ISIDORE. 

C’est-il  donc  tant  pressé  ce  crue  tu  fais  ? 

ISELLE. 

Oui ,  petit  ami. ..  car,  vois-tu  ,  c’est  une  belle  collerette 
pour  mam’selle  Geneviève  ,  et  c’est  mon  père  qui  m’a  dit: 
travaille  ,  mon  enfant.,  tu  feras  plaisir  à  papa  •  tu  vois  bien3 
Isidore  ,  qu’il  faut  travailler,  et  bien  vite. 

ISIDORE. 

Mais  ,  en  travaillant ,  on  peut  causer. 

X  S  E  L  L  E. 

Eh  bien,  causons. 

A  2 
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S  A  R  G  I  N  E  S; 

ISIDORE. 

Oui  ,  6t  pour  commencer  ,  dis-moi  quo  tu  $i*cdmes. 

I  S  E  L  L  E. 

Bah  !  je  commence  et  je  finis  toujours  par-là  *  quand  t’es  au¬ 
près  de  moi  ,  je  te  le  dis  ;  quand  t’es  loin  de  moi  ,  je  le  pense. 

ISIDORE. 

C’est  ben  pis,  moi  ,  j’en  rêve,  et  m’est  avis  que  ton  père 
n’a  pas  le  sommeil  plus  tranquille  que  moi. 

1  s  E  L  L  E. 

Bah  !  est-ce  qu’il  rêve  aussi  ^  lui  ? 

ISIDORE. 

C’est  mam’selle  Geneviève  qui  lui  trotte  dans  la  ça~ 

D  U  O. 


Tiens  ,  vois-tu,  ma  petite  Iselle , 

Le  v’Ia  quand  il  est  auprès  d’elle. 

1  s  e  l  l  e,  elle  croise  les  bras.- 
Oh  !  c’est  ben  vrai  ,  petit  ami. 

Isidore,  il  fait  le  mouvement • 
Il  regarde  ainsi  Geneviève 
JEtsa  poitrine  se  soulève, 

Vois-tu  venir  le  gros  soupir  f 

1  s  E  L  L  e. 

Ouf  î  V’ià-t-il  pas  qu’aussi  je  soupire/ 
C’a  s’gagne  ,  on.  peut  ben  le  dire. 


I  S  I  D  O  R  E. 

Et  s’il  lui  parle  ,  il  fait  comm’ça  , 
Et  puis  la  main  ,  la  main  est  d’là: 

Il  la  regarde  ,  il  fait  comm’ça  , 

II  prend  la  main  ,  sa  main  d’là; 

II  est  un  peu  bourru  ton  père  , 

Oh  !  mais  aussi  ,  ce  n’est  plus  ca 
Quand  il  parle  à  Genevièv’dà; 
Comme  sa  voix  est  douce  et  claire  , 
Connu’  ai  devient  et  douce  et  claire, 
S’te  voix  qu’étoit  pis  qu’un  tonnerre; 
Et  Geneviève!  al’  est  aussi. 

(  U  a  V air  de  lui  parler >) 
Ah  !  fais  coinm1 Il  elle  ,  che^ 


I  S  E  L  X  E« 

Oh  !  c’estben  vrai,  c’est  vrai  cela; 

Faut  pas  dir5  ça. 

Coir.mp  CQ  w'-*“ 
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COMEDIE. 

La  main  ici ,  ta  main  ici  :  Tiens,  la  voici. 

(  Il  la  regarde.  ) 

Ton  œil  plus  tendre,  encor'plus  Si  je  ne  fais  pas  bien  ,  faut  m’ap. 

tendre.  prendre. 

Ah  !  c’est  fort  bien  ainsi  $ 

Ah  !  dis  comm’  elle  ,  chère  ïselle  ,  Moi  je  dirai  toujours  comm’elle. 
Toujours  je  dirai  comme  lui  ,  Dis,  comme  lui,  petit  ami  ; 

Je  te  serai  toujours  fidelie  ,  Je  te  serai  toujours  fidelle  , 

Toujours  tu  me  seras  comm’  elle.  Toujours  je  te  serai  comme’elle; 

I  S  E  L  £  E. 

Ah!  ça ,  mais  si  mon  père  est  amoureux  de  Geneviève ,  par 
où  qu’ça  finira  ? 

ISIDORE. 

Par  où  qu’ça  finira  ?  mais  par  le  mariage  peut-être  ben..i 

i  s  E  L  L  E. 

Et  nous  qui  nous  aimons  si  gentiment,  finirons-je  t’î  aussi 
comme  ca  ?... 

à 

ISIDORE- 

Parguienne ,  est-ce  que  ça  peut  finir  autrement  donc  ?  quand 
je  serons  plus  âgés. 

#  I  S  E  L  L  E. 

J’ai  bientôt  quatorze  ans.  ^ 

ISIDORE. 

Et  moi  quinze...  tu  vois  ben  que  ça  ne  peut  pas  tarder  long- 
te  ni  s. 

ïselle.  ' 

Non  sûrement,  puis  qui  disons  sur-tout,  qye  pour  se  marier 
il  faut  être  raisonnable. 

ISIDORE. 

Eh  !  ben  ,  nous  le  sommes. 

j  s  e  L  l  s. 

Pardi  ! 

ISIDORE. 

Par  conséquent ,  dans  six  mois  j’pourrons  être  mariés. 

I  S  E  L  L  E. 

•  • 

Mon  Dieu  ,  oui. 

ISIDORE. 

En  attendant ,  veux-tu  que  je  te  baise  la  main  ? 

I  S  E  I.  L  E. 

Si  je  le  veux...  tiens ,  encore  l’autre. 
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S  AR  GUE  S, 

ISIDORE. 

Oli  !  comme  ça  me  fait  plaisir!  - 

I  S  E  L  L  E. 

Et  à  moi  donc. 

ISIDORE. 

J’pouvons  ben  aussi  nous  embrasser  peut-être  ? 

I  S  E  L  L  E. 

Certainement,  g’nia  pas  d’mal  à  ça, 

ISIDORE. 

Eu  mal...  ca  fait  tant  de  bien  I 

I  S  E  L  L  E. 

Et  pourtant  le  cœur  me  bat...  vois... 

I  s  I  D  O  R  E. 

Je  suis  tout  tremblant  :  g’nia  crueu  [u’un  de  not*  connoissalice 

\  •  c  j-  i 

a  qui  ça  seroit  ben  profitab’  de  causer  avec  un  autre  queuqu’un7 
comme  p*  venons  là  de  faire  tous  deux. 

I  S  E  L  LE, 

Qui  donc  ça  ? 

ISIDORE. 

Fot’  jeune  maître. 

I  S  E  L  L  E. 

♦ 

Il  est  Ijên  genti  ,  ben  doux  .  ben  humain ,  mais  il  ira  pas  d'es^ 
prit. 

ISIDORE. 

Eh  ben  .  morgue .  quatre  ou  cinq  petites  conversât  ions, comme 
ça.  lui  en  baiiieroient  de  l’esprit  :  je  n’én  ai  jamais  plus,  moi  , 
que  quand  je  suis  auprès  de  toi. 

I  S  E  L  L  E. 

Si  la  belle  cousine  de  notre  ieune  maître  vouloit... 

/  / 

ISIDORE. 

Ea  jolie  nièce  du  sire  de  Sargines  .  le  père  du  jeune  gentil- 

Pom-T1  °  ** 

I  S  E  L  L  E. 

Oui  >  madame  Sophie,  c’est  celle-là  qui  est  belle  ,  qu’est 
sage,  ben  apprise  et  qu’a  ben  de  l’amitié  pour  le  petit  cousin. 

ISIDORE. 

Ils  sont ,  jarni .  comme  taillés  r  un  pour  l’autre,  nobles  comme 
ie  B.01,  pas  plus  pareils  qui  ne  faut  pour  être  mari  et  femme  , 
ben  .  ntî  tous  deux...  mais  l’pauv*  p’tit’  cousin.-..  Ab!  dame, 
?.  ne  sait  pas  ouvrir  la  bouclie • 


OMEDIE, 
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I  S  E  L  L  E. 

Oui,  il  auroit  pourtant  de  si  jolies  choses  à  dire  à  madame 
Sophie. 

ISIDORE. 

Et  quand  il  est  auprès  d’elle  ,  le  v’ià ,  v’ià  ses  bras ,  i’  se  dan¬ 
dine  , il  la  regarde , ...  il  ouvre  des  grands  yeux  , ...  et  pas 
un  mot. 


I  S  E  L  L  E. 

II  est  si  bien  fait ,  et  comme  il  marche. 

ISIDORE. 

Tiens  :  v’ià  son  allure. ..  semble  toujours  qu’il  va  sauter  un 
.  fossé. 


I  S  E  L  L  E. 

Te  souviens  -  tu  g’nia  deux  mois  ,  Isidore  ,  quand  il  voulut 
monter  à  cheval...  pat-à-trat. 

ISIDORE. 

G’nia- morgue  pas  d’épée  assez  légère  pour  lui,  le  pauvre 
garçon ,...  son  bras  n’a  pas  la  force  d’en  lever  une. 


I  S  £  L  L  £■ 


Et  madame  Sophie,  une  jeune  fille  qui  n’a  pas  dix-huit  ans, 
y  a-t-il  d’estrier  ,  y  a-t-il  palfroi  qu’allé  ne  fasse  aller,  venir, 
trotter  ,  galoper  ni  plus  ni  moins  que  le  plus  hardi  écuyer  ?... 

ISIDORE. 

Et  faut  la  voir,  une  lance  au  poing,  courir  et  la  briser  contre 
la  poitrine  du  plus  fort  chevalier  ,  et  la  pesante  épée  après  de-- 
çà,  de-làdans  sa  main,  comme  je  ferois  d’une  petite  baguette  j 
ce  n’est  pourtant  qu’une 


Les  Précédé  ns  ;  S  A  R  G  I  ]N  E  S. 


i  s  E  L  L  E. 

C’est  drôleWependant  eà  ,  que  le  sire  de  Ville  Hardouin  , 
fâché  de  n’avoi^pas  de  fils,  ait  élevé  sa  fille  comme  il  auroit 
fait  le  damoisel  lopins  vaillant. 

I  '  tiVl  S  I  D  O  R  E. 

Aussi,  comme  le  site  dèv  Sargines  seroit  content,  si  ce  petit 
Sargines  étoit  sa  nièce ,  et  que  par  un  miracle,,  madame  Sophie 
put  devenir  son  fils. 


y; 


\ 
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SAReiNES," 

I  S  E  L  L  E, 

Hélas  !  ce  bon ,  ce  preux  chevalier  est  bien  chagrin  d'avoir 
un  enfant  comme  ça... 

ISIDORE* 

Un  enfant  qui  ne  lui  fera  jamais  d'honneur. 

sargines  ,  paraissant . 

Il  lui  en  fera  ,  ou  il  mourra  à  la  peine. 

I  S  E  L  L  E. 

Ah  !  monseigneur. 

I  S  I  D  O  R  E, 

.V  ous  nous  écoutiez  ! 

SARGINES, 

Vous  m'avez  traité  bien  durement  .  .  Vous  me  méprisez,  ri 
Tout  le  monde  hait  le  pauvre  Sargines...  Oui,  j'ai  eu  tort,  je 
le  sais  ;  oui  ,  j’ai  été. ..  j'en  pleure...  mais  ce  n’étoit  pas  ma 
faute. .  Il  y  avoit  là...  là  un  poids.. .  un  nuage  :  je  réparerai  ? 
oh  :  je  réparerai  tout. 

I  S  I  D  O  Pv  E. 

Ah  !  Monseigneur,  pardon  si.,. 

;  I  S  E  L  L  E. 

Je  ne  vous  haïssons  pas ,  vous  êtes  trop  bon ,  trop  genti. 

SARGINES. 

Jri  vois  peur,  peur  de  tout.  .  .  un  homme  ;  je  ne  craindrai 
plus  rien. 

ISIDORE. 

Si  vous  saviez. 

SARGINES. 

Moi  savoir...  qu’est-ce  que  je  sais  ?  qu’ai-je  appris  jusqu’ici  ? 
honte,  honte  à  mon  ignorance...  honte  à  ma  paresse;  honte  à 
ma  nonchalance..  .  mais  il  y  a  là...  là  quelque  chose  à  pré¬ 
sent...  c’est  à  présent  que  je  veux  savoir...  à  présent  que  j’ap¬ 
prendrai...  Allez,  mes  amis,  laissez-moi...  JLselîe,  ton  père  , 
qu’il  vienne,  je  veux  lui  parler.  (77s  sortent.) 

SCÈNE  I  I  L 

SARGINES,  seul 

Hélas  !  c'est  près  de  vous, 

O  ma  tant  douce  amie  ! 

Que  j’ai  trouvé  ,  Sophie, 
trie  nouvelle  vie  ; 
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COMÉDIE. 

C’est  dans  ces  yeux  si  doux, 

O  ma  tant  douce'amie  , 

Oue  j’ai  puisé  ,  Sophie  , 

Une  nouvtdle  vie. 

Un  nuage  épais 
Obscurcissoit  mon  aine  , 

A  tes  nobles  accens,  mon  cœfir,  mon  cœur  s’enflamme,' 
O  ma  Sophie  !  et  je  renais. 

SCÈNE  I  Y. 


PIERRE,  SARGISES. 


PIERRE. 

Eli  bien  !  quoi  que  vous  me  voulez ,  not*  jeune  maître  ? 

S  A  R  G  I  N  E  S. 

Pierre...  bon  ami  Pierre...  où  est  ma  belle  cousine? 


PIERRE. 

Mais  je  la  crois  dans  le  château. 

SARGINES. 

Elle  travaille  peut-être...  elle  lit,  elle  écrit... 

PIERRE. 

C’n  s’pourroit  fort  bien...  On  ne  peut  pas  vous  soupçonner 
de  ça,  vousv 

SARGINES.' 

Ali  !  Pierre  !  épargnes-moi. 

PIERRE. 

lTii  grand  garçon  comme  vous...  taillé...  tatigué  ,  ni  pu  ni 
moins  que  ce  beau  jeune  gaillard  en  marbre  qu’est  à  l’entrée 
de  nofc’  parc  ,  qui  vous  tient  un  grand  sabre...  ed’là,  et  qui 
semble  dire  :  fussiez  -  vous  cent  mille,  si  vous  faites  un  pas 
je  vous  extermine  tous.  ..  A  votre  âge  ne  savoir  ni  lire  ,  ni 
écrire  ,  pas  même  se  battre... 


SARGINES. 

Depuis  un  mois  ,  je  croyois  que  tu  n’avois  plus  de  repro¬ 
ches  à  me  faire...  tes  leçons... 

PIERRE. 

Oh!  si  ne  s’agissoit  que  de  se  battre  à  coups  de  poing,  je 
vous  aurois  bientôt  montré  ce  genre  d’escrime-là  ,  moi  5  cil  ! 
je  suis  savant. 


IC  S  A  H  G  I  In  E  S , 

S'ARG-INES. 

Quand  tu  tiens  une  épée,  cependant ,  et  que  tu  frappes,  tu 

as  le  bras  bien  lourd. 

PI  ERRE, 

Bah  :  je  lève  et  je  laisse  tomber  ,  je  n’y  entends  pas  plus  de 
finesse...  mais  s  ta  Déridant  faut  convenir  que  depuis  quinze  jours 
vous  n’y  allez  pas  non  plus  de  main-morte...  Vous  avez.  sar~ 
péjeu,  une  manière  de  tortiller  vot’  fer.  .  quand  je  l’crois  là- 
liant 3  pan,  le  v’ià  qui  me  tombe  sur  la  cuisse  et  puis  sur  le 
bras  ,  et  qiieiiquefois  sur  la  tête...  Allons  ,  allons,  ça  com¬ 
mence  à  n’aller  pas  mal  *  mais  quiguiable  vous  a  montré  s’te 
petite  manigance-là  ?... 

SARGIKES. 

LTn  maître  !...  Ah  !  un  maître...  une  seule  leçon  de  lui  ;  i.  ! 
ah  !  comme  cela  profite.  Je  sais  lire  aussi,  Pierre  ;  oh  !  tu  ne 

nie  gronderas  plus... 

PIERRE. 

Vous  savez  lire  ? 

S  A  R  G  I  N  E  S. 

Oui...  tiens,  vois-tu  ce  livre-là  ,  comment  y  a-t-il  là? 

PIERRE. 

Gomment  ?  écoutez  ,  ça  n’est  pas  aisé  à  fié  chiffrer ,  voyez- 
vous. 

SARDINES. 

Comment  ne  lit-on  pas  cela  couramment  ?  Il  y  a  là  :  Sophie, 

-PIERRE. 

Il  y  a  là  :  Sophie  ? 

;  .  .  S  A  R  G  I  N  E  S. 

Oh  ;  je  niai  pas  eu  du  tout  de  peine  à  apprendre  ce  nom-là  ! 

mais  le  sais  écrire  aussi. 


Bah  ! 


PIERRE. 

S  À  R  G  I  N  E  S. 


Tu  vas  voir..,  tiens,  j’ai  sur  moi  une  tablette. . .  (  il  écrit.  ) 

Comment  y  a-t-il  là  ? 

«/ 

PIERRE. 

Comment  il  v  a  là  ?...  v  a  là ...  ah  !  si  vous  ne  m’aidez  pas 

xJ  %J 

un  peu... 

S  A  R  G  I  N  E  s. 

*  v 

,  C’est  cependant  bien  aisé...  Il  y  a  là  :  Sophie,,,  est-ce  que  je 

pourrois  écrire  autre  chose  ? 


t 
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COMÉDIE. 

P  -I  E  R  K  E. 

Oh  !  mon  Dieu  ,  que  je  suis  donc  content  cl’avoir  entrepris 
votre  éducation  !  c’est  pourtant  mon  ouvrage  ,  toute  s’te  scien¬ 
ce-]  à. 

SARGINKS. 

Ton  ouvrage...  Oh!  que  non...  C’est  l’ouvrage  de...  ( enfrap - 
pant  sur  les  tablettes  et  en  montrant  du  doigt  le  nom  de  Sophie.  ) 
Ah  !  c’est  bien  doux  d’apprendre  comme  cela. 

PIERRE. 

» 

Ne  badinons  pas  ,  s’il  vous  plaît,  tousles  maîtres  qu’on  vous 
a  baillés,  n’ont-ils  pas  dit  tretous  que  vous  étiez  un  bon  en¬ 
fant.,  mais  que  c’étoit  peine  perdue  de  vouloir  vous  montrer 
quelque  chose  ? 

S  A  R  G  I  N  E  s. 

Hélas  !  j’  ai  rebuté  tout  le  monde. 

PIERRE. 

Quand  vot’  père  a  vu  que  personne  ne  vouloitplus.se  charger 
de  vous,  et  qu’il  étoit  décidé  que  vous  ne  sauriez  jamais  rien, 
n’est-ce  pas  moi  qu’il  vous  a  donné  pour  précepteur? 

SARGINES. 

Ouï.  \  ;  • 'v 

PIERRE. 

Eli  bien  ,  ce  que  vous  savez  à  présent  c’est  donc  moi  qui 
vous  l’ai  appris...  Ah  çà,  n’allez  pas  dire  à  monseigneur,  quand 
il  arrivera  ,  que  l’écriture,  qwe  la  lecture  ,  le  cheval  et  l’es¬ 
crime  ,  c’est  d’un  autre  que  tout  ça  vous  vient. 

SARGINES. 

]\  ais  tu  ne  sais  ni  lire  ,  ni  écrire  ,  comment  pourra  - 1  -  il 
croire  ?... 

PIERRE. 

Allons  donc  .  est-ce  que  c’est  la  première  fois  qu’on  montre 
aux  autres  ce  qu’on  11e  sait  pas  soi-même. 

J  SARGINES. 

Mon  père  ! ...  ali  !  je  desire  et  je  tremble  de  le  revoir.  . 

PIERRE. 

1  !  est  dans  not’ voisinage  ,  et  11’a  pas  voulu  passer  par  ici , 
tant  il  est  taché  contre  vous.  Tout  ce  pays-ci  est  plein  d’An- 
gîois,  d’Allemands  ,  de  démons  qui  mettront  tout  à  feu  et  à 
sang...  qucucju’un  de  ces  jours  ils  viendront  brûler  not’  bon 
vieux  château. 


12. 


S 


l  "T*  T" 

Sa  xi  kj  1  n  Ji*  b 


S  A  R  G  I  NE  S. 

Le  brûler  !  Sophie  y  est...  le  brûler...  non ,  non  ,  ou  je  serois 
taort: 

PIERRE. 

Tant  y  a  qu’on  dit  que  nos  armées  triomphantes,  nos  vail- 
lans  frère  s-d’ar m es  qui  nous  défendent  ,  qui  nous  protègent, 
qui  ont  déjà  bien  rossé  tous  ees  vauriens-là ,  et  qui  les  rosse¬ 
ront  encore  si  Dieu  leur  prête  vie  et  santé;  tant  y  a,  dis-je, 
que  le  maréchal  Bumetz,  ce  brave  Guillaume  Desbarres  et 
quelques  douzaines  de  preux  chevaliers  de  ses  amis  vont  venir 
dans  ces  cantons  -  ci,  dans  huit  jours,  demain  ,  aujourd’hui 
peut-être,  et  qui  vous  travailleront  de  la  bonne  magnère,  et 
l’empereur  Othon  ,  et  le  roi  Jean,  et  le  comte  de  Flandre  , 
et  tous  ces  gens -là  ,  qui  voudricnt  écornifler  l’héritage  que 
j’avons  reçu  de  nos  pères  ,  vous  concevez  bien  que  vot’ père 
les  a  déjà  devancés.  Il  est  campé  tout  près  d’ici  ;  et  si  g’ma 
q  u  eu  que  s  tapes  à  donner  ou  à  recevoir  ,  il  voudra  certainement 
en  avoir  sa  part. 

S  ARGILES- 

Lierre  ,  on  dit  que  Guillaume  Besbarres  passera  par  ici  pour 
se  rendre  à  l’armée  ? 

PIERRE. 

C’est  un  fort  honnête  homme  que  ce  Guillaume  Besbarres. 
Mais  pourquoi  le  nomme-t-on  l’Achille  François?  savez-vous 
ca  ,  vous  ? 

j  J 

S  A'  R  G  I  N  E  S. 

Eh  !  mon  Dieu  non...  est-ce  que  je  sais  quelque  chose? 

PIERRE. 

Achille...  C’est  sûrement  le  nom  de  quelque  etranger,  de 
quelque  Normand  par  exemple,  fort  et  vaillant  comme  Ri¬ 
chard— sans-peur  ,  et  c’est  à  cause  de  cela  qu’on  aura  donné 
son  nom  à  ce  brave  de  Guillaume  Desbarres  ,  qui  ne  rècule- 
roit  pas  devant  une  armée  entière. 

s  A  R  G  I  N  e  s. 

Mon  père  sans  doute  viendra  le  recevoir.  .  .  comment  me 
recevra  mon  père  ?...  je  l’aime,  mais  je  le  crains  si  fort.. .  je 
n’oserois  jamais  lui  parler  comme  je  te  parle  a  toi. 

pierre. 

Il  faut  parler ,  net’  jeune  maître  ;  l’homme  est  fait  pour  ça, 
il  en  a  besoin  à  tout  âge  ,  par-tout ,  avec  tout  le  monde;  Ihut 


i 


C  O  M  E  DTE.  i3 

que  vous  appreniez  à  parler  à  des  soldats  ,  quand  Vous  les 
mènerez  vaincre  nos  ennemis  ,  faut  que  vous  appreniez  à  parler 
à  un  général ,  quand  vous  vous  serez  bien  battu  et  que  le  vôtre 
vous  dira  :  Sargines  ?  je  suis  content  de  toi  ;  faut  que  vous  sachiez 
l’y  répondre  :  général  5  il  n’y  a  pas  de  quoi  ;  quand  on  est  Fran¬ 
çois  et  qu’on  se  bat  pour  la  patrie,  il  faut  vaincre  ou  mourir. 
Faut  que  vous  appreniez  à  parler  à  une  jolie  femme ,  ou  pour  l’y 
dire  ben  poliment  :  madame  ,  aimez-moi  ,  s’il  vous  plaît  ;  ou 
pour  la  remercier  ben  gentiment  de  ce  qu’elle  vous  aime. 

PREMIER  COUPLET. 

Regard  vif  et  joli  maintien, 

Si  vous  voulez  se  font  comprendre, 

IVTais  je  le  dis  ,  je  le  soutiens , 

Paut  parler  pour  se  faire  entendre  : 

Ce  n’est  tout  que  brùîans  désirs  , 

Près  de  l’objet  dout  on  affole  , 

Ce  n’est  tout  que  tendres  soupirs  , 

Ce  n’est  tout  que  brûlans  désirs , 

Que  faut-il  encor  ?  la  parole. 

On  ne  peut  pas  toujours  aimer  , 

Y  prétendre  seroit  folie  ; 

T^e  teins  ,  malgré  nous  ,  vient  calmer 
Ce  feu  qu’attisoit  douce  amie. 

Peindre  ce  qu’on  a  dù  sentir, 

Du  repos  des  sens  nous  console  ; 

Ce  que  le  cœur  eut  en  plaisir  , 

Ce  que  le  cœur  a  dû  sentir , 

Qui  peut  l’exprimer?  la  parole. 

« 

On  vieillit,  c’est  un  sort  fâcheux  , 

Plus  alors  de  muet  langage; 

Le  feu  brillait  des  plus  beaux  yeux  , 

S’éteint  sous  les  glaces  de  l’age: 

Adieu  faut  dire  aux  vifs  désirs, 

Adieu  beautés  dont  on  affole, 

Adieu  l’amour  ,  adieu  plaisir  , 

.  Adieu  faut  dire  aux  vifs  désirs  , 

Que  nous  reste-t-il  !  la  parole. 

PIERRE,  continue  après  la  chanson. 

Mais  ,  est-ce  que  je  me  trompe  ?  entendez-vous  le  bruit  des 
tovnLrmrs  Pt  des  trompettes  ? 
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S  A  ±L  G  I  N  E  S, 

SCENE  Y. 


I  SELLE ,  ISIDORE,  SARGINES  ,  PIERRE, 

I  S  E  I  L  E. 

Von  père ,  mon  père  ,  venez-là  ,  de  dessus  la  hauteur  on  voit 
briller  des  lances,  des  boucliers ,  des  épées. 

P  I  E  P,  R  E. 


jje  ce  cote  : 


ISIDORE. 


Oui. 


ISELLE.  qui  est  montée  sur  la  hauteur. 

Ce  sont  des  François  ,  des  François...  je  reconuois  la  ban¬ 
nière... 

s  argiles  ,  ils  courent  tous  deux  du  coté  ou  le  bruit  sc  fait 

entendre . 

Des  François  ! ...  des  guerriers  i  ah  que  je  voudrois  bien  les 
suivre ,  les  imiter...  combattre  sous  leurs  veux. 

PIERRE. 

C’a  ne  tardera  morgué  pas.  puisque  vous  en  avez  le  désir.... 
ruais  ,  net’  jeune  maître ,  faut  que  vous  fassiez  les  honneurs  du 
château  à  ces  braves  hommes  d’armes  qui  nous  arrivent...  Ce 
n’est  nas  le  tout  de  savoir  lire  et  écrire,  primo  cVabord.  et  d’une  , 
c’est  qu’il  faut  être  poli.  Remontons  là  haut,  et  songeons. 

S  A  R  G  I  N  E  S. 

(  On  voit  Sophie  et  Geneviève  descendre  de  la  montagne.) 

Voilà  ma  cousine...  Pierre ,  voilà  Sophie.  Oh  [  comme  elle  est 


belle  ! 


P  I  E  R  R  E. 

Voilà  Geneviève,  monseigneur. .  /Voilà  Geneviève,  ah! 

comme  elle  est  jolie  !  • 

S  A  R  G  I  N  E  S. 

Regarde  donc  qu’elle  a  bonne  grâce  ,  comme  elle  marche 
avec  noblesse  ! 

PIERRE. 

Et  Geneviève...  ce  petit  pas  dégagé...  s’te  manière  de  trotter 
gentiment. 

S  A  R  G  I  N  E  S. 

A  côté  de  Sophie. . .  moi...  j’ai  l’air  bien  gauche ,  îr  est-ce  pas  ? 

PIERRE. 

Et  auprès  de  Geneviève  ,  comme  je  parois  lourdaud  ;  pas 
vrai ,  monseigneur  ? 


C  O  M  É  D  I  E. 


î  Jf 


Les 


S 


CEN 


Précédé  x  s,  SOPItlF 


V  T 

T  J  • 

,  GENEVIEVE. 


Les  quatre  acteurs  s’ approchent  lentement. 


S  o  p  h  i  e  , 

timidement . 

Bon  jour  ,  petit 
cousin. 


Vous  ne  me  dites 
rien  ? 


Soupirer ,  moi ,  je 
n’cn  s.-iis  rien. 
Entendez  -  vous  ce 
bruit d°  guerre , 
Par  l’écho  des 
monts  répété  ? 
Aux  ennemis  de 
la  patrie , 

On  va  présenter 
les  combats; 
Tout  Français  ex- 
pose  sa  vie  , 
Tout  ira nçais  vient 
d’armer  son  bras 
Et  vous,  Saisines, 
vous  ,  vous  ne 
combattre/,  pas? 
Non,  ne  craigne'/. 

pas  que  Sophie , 
Cher  Saisines  , 
vous  humilie  ; 
Sargines  un  jour 
sera  vainqueur 
D’un  affreux  soup¬ 
çon  qui  l’ou¬ 
trage  ; 

La  gloire  est  au 
lond  de  son 
coeur. 


Sargines, 

timidement. 

Bon  jour  ,  belle 
cousine. 


Je  regarde  et  j’ad¬ 
mire. 

D’qu  vient  que  vo¬ 
tre  cœur  soupire? 

Hélas  !  ilan nonce, 
mon  père  , 

Ah  !  que  mon  cœur 
est  agité  ! 


Tout  Français  ex¬ 
pose  sa  vie  , 
Tout  français  vient 
d’armer  son  bras 
Et,  vous  Sophie... 
ali  !  ne  m’acca¬ 
blez  pas  ! 

Quoi !;e  viens  d’en¬ 
tendre  Sophie , 
C’est  Sardines 

C* 

qu’ede  humilie  ! 


Pierre, 
gai  ment. 

Bon  jour  ,  petit 
lutin  , 

Dont  l’minois  me 
lutine. 

(  ïl  est  embar¬ 
rassé.  ) 

Tuorgué,  c’qu’e’esi 
que  l’amour  : 

VTi  que  je  ne  sais 
plus  que  dire. 

Oui  ,  je  ris,  j’ern 
conviens  , 

Mais  c’est  d’plaisir 
l’plaisir  estbien. 


D’sang  froid  je 

•  verrai  la  gu  erre, 

Jarni  j’y  jeuarois 
drs  deux  mains. 

Et  je  vois  dans 
vos  yeux  ,  ma 
chère , 

Les  seuls  ennemis 
que  je  crains. 


Je  serai  le  vain¬ 
queur 

Du  gentil  objet 
qui  m’engage , 

Rien  n’manqu’  à 

mon  ouvrage  , 


GENEVIEVE, 

v  gai  ment. 

Ami  Pi  rre,  bon. 

y 

jour  ? 


Ami .  r 3  î/  -sr  pas 

/bien. 

De  me  regarder  et 
de  rire. 


v 


il  Toi  ,  j’ai  peur  , 
grand’peur  de 
la  guerre , 

Et  n'ai  pas  de  si 
beaux  desseins; 
R-  garde  mes  veux 

•w  J 

ami  Pierre  , 

C’est  bien  à  tort 

que  tu  les  crains. 
▲ 
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Pierre  ctoit  mon 

vainqueur  , 

Te  le  cacher  seroit 
o  virage  , 

Jouis  Je  ton  bon¬ 
heur  , 

De  l’amour  seui  il 
es?  l’ouvrage; 
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SARGINES, 


L’v  découvrir  est»  L’y  découvrir  est 

De  l’amour  seul  if 

mon  ouvrage. 

votre  ouvrage. 

u 

est  l’ouvrage. 

Gui  ,  Sargines  se¬ 

La  gloire  est  au 

Rien  n’  manque 

ra  vainqueur. 

fond  de  son 

plus  à  mon  bon¬ 

cœur. 

heur. 

Eh  oui ,  Pierre 
étoit  mon  vain¬ 
queur. 

Que  rien  n’man- 
qu’à  ion  bon¬ 
heur. 


SOPHIE. 

On  vient 

PIERRE. 

C’est  tout  le  village  ;  ils  accourent  au-devant  de  ces  bons 
soldais  qui  ,  si  gaiement  vont  se  faire  tuer  pour  nous. 

SOPHIE. 

Petit  cousin  ,  n’ayez  donc  pas  l’air  triste  comme  cela... 

«  S  A  R  G  I  H  E  S. 

Vous  allez  voir  des  braves...  des  preux  chevaliers...  Sophie 
leur  comparera  Sargines. 

SOPHIE. 

PT on  pas  ,  ce  Sargines  que  je  plaignois  il  y  a  deux  mois ,  mais 
le  Sargines  que  je  vois  ici  ,  qui  gémit  sur  son  malheur  passé, 
qui  veut  le  réparer,  et  en  qui  le  feu  du  courage  commence  à  s’al¬ 
lumer,  qui  s’instruit,  qui  pense,  qui  marchera  bientôt  l’égal- 
dës  preux  chevaliers  qu’il  va  voir  ;  ce  Sargines-là  ,  c’est  mon 
cousin  ,  mon  ami ,  il  ne  sauroit  perdre  aux  comparaisons  que  je 
pomrois  faire. 

SARGINES. 

Aimable  et  généreuse  Sophie...  j’oserai  donc  lever  les  yeux, 
puisque  je  ne  vous  fais  pas  rougir. 

SCÈNE  y  IL 


T 


ES  Précédées,  MONTÏGNY  CHŒUR  de  Paysans  et 

de  Paysannes. 


ir  I  E  R  R  E. 

Honneur  à’  nos 
ners  défenseurs. 

Gloire  à  nos  ven¬ 
geurs, 

Que  le  ciel  veille 
sur  leur  vie , 

Ils  vont  sauver  la 
natrie  : 


a  nos  vengeurs. 


Paysannes,  Isi¬ 

Paysan  s. 

dore  ,  Iselle  et 

GENEVIEVE. 

Honneur,  etc. 

Honneur ,  etc. 

\ 

i 

i 

1 

- 

1  ! 

Soldats. 

Plus  de  frayeurs , 
plus  de  terreurs. 

Que  l'espérance 
renaisse  dansles 
cœurs  ; 

Desbarres  s’avan¬ 
ce  ,  nous  re¬ 
viendrons  vain¬ 
queurs  : 

Vive  la  France  , 
vive  l’honneur. 
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COMEDI  IL 

M  O  N  T  I  G  N  Y. 

Je  vous  revois  enfin,  jeune  et  belle  Sophie, 

Pour  rheuretix  Montigny  ,  quel  instant  précieux  ! 
Mais  plus  à  ses  regards  vous  êtes  embellie  , 

Plus  il  craint  pour  son  cœur  ce  qui  charme  ses  yeux. 

RECIT . 


Daignez  recevoir  cette  lettre  , 

Desbarres  en  vos  mains  m’a  dit  de  la  remettre  : 

De  vous  va  dépendre  mon  sert  ; 

Vous  tenez  dans  vos  mains  ,  ou  ma  vie  ,  ou  ma  mort. 


Sophie,  pale  ,  tremblante ,  ouvre  la  lettre  et  lit  : 

«  .Te  n’ai  pas  dû  oublier  la  fille  du  brave  Ville-Hardoüin  , 
>;  d’un  preux  et  bon  cheval-er  qui  combattit  sous  mes  ordres  , 
»  servit  bien  sa  patrie,  et  mourut  aussi  pauvre  qu’estimé.  .Te 
lui  promis  de  tenir  lieu  de  père  à  sa  fille  ,  de  pourvoir  à  son 
»  bonheur ,  et  i’acquitte  ma  parole.  Celui  qui  vous  remettra 
»  cette  lettre  ,  aimable  Sophie  .  est  un  vaillant  so-datque  j’aime, 
»  et  dont  la  fortune  est  assurée,  puisque  j’en  fais  le  plus  doux 
«  de  mes  soins.  Regardez -le  comme  votre  époux,  et  que  le 
»  ciel  favorise  une  union  qui  me  plaît ,  et  dofit  ie  vais  presser 
»  l’instant  ». 


Guillaume  D E  S  3  A  RR  ES. 


S  A  R  G  I  N  E  s  ,  a  part. 

Juste  ciel  !  et  je  vis  encore? 

SOPHIE* 

1  . 

« 

A  ccs  bontés  dont  on  m’honore, 

A  vos  soins  empressés  , 

Mon  trouble  dit  assez 
Que  je  ne  puis  répondre  encore  , 

De  ces  noeuds  imprévus  qu’un  ami  me  destine. 
Souffrez  ,  seigneur,  souffrez  que  mon  coeur  effrayé  , 
Quelques  instans  ,  du  moins  ,  en  secret  s’examine  , 
Avant  que  pour  jamais  il  se  trouve  lié. 

M  O  V  T  I  G  N  Y. 

Je  sais  trop  ce  que  je  vous  dois  , 

Pour  moi  vos  désirs  sont  des  lois. 

Je  vole  oii  la  gloire  m’appelle  , 

L’Anglois  va  tomber  sons  mes  coups, 

A  vos  pieds  je  reviens  fidèle, 

Ou  je  mourrai  digne  de  vous. 


* 


I 


S  A  H  G  I  N  È  S  ; 


Sophie. 

I  Sargines. 

!  ~ 

Montig* 

Pie  rr  e  . 

Paysans  , 

Soldats, 

Paysan¬ 

Hélas  !  il  re¬ 

Son  époux  ! 

Je  voie  , 

Volez,  la  gloi¬ 

nes  ,  Isi- 

Volons , 

vient  vain¬ 

A  ses  pieds 

etc. 

re  vous  ap¬ 

•DORE  , 

etc. 

queur  et  fi¬ 

il  revient  fi¬ 

pelle  , 

I  S  E  L  LE 

dèle,  '  , 

dèle  ! 

et  GENE¬ 

Il  revient 

Il  revient  être 

L’Anglois  va 

VIEVE. 

être  mon 

son  époux  • 

tomber  sous 

époux. 

vos  coups. 

Volez  , 

Je  cède  à  ma 

Honte  pour 

Pour  un  peu¬ 

etc. 

peine  mor¬ 

moi  toujours 

ple  à  l’hon¬ 

telle. 

nouvelle , 

neur  fidèle  , 

O  destin  '• 

Il  revientvain- 

La  gloire  est 

* 

que  réor¬ 

queur  et  fi¬ 

le  bien  le 

* 

donnez- 

dèle, 

plus  doux. 

vous  l 

Il  revient  être 

Votrejamitié 

votreéponx. 

m’est  plus 

j 

cruelle  , 
Que  11’ent  été 

votre  cour¬ 

roux. 

► 

(  Les  troupes  défilent,  Galon  de  Montigny  prend  et  baise  respectueuse¬ 
ment  la  main  de  Sophie  ;  Sargines  fait  un  mouvement  qui  décèle  sa  ja¬ 
lousie  ;  Sophie  après  avoir  fait  quelques  pas  se  retourne ,  et  pour  consoler 
Sargines ,  elle  lui  donne  Vautre  main  avec  un  air  de  bonté.  Les  paysans 
toujours  chantant  accompagnent  le  détachement .  ) 
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COMÉDIE. 


ACTE  SECOND. 

SCENE  PREMIERE. 


I  S  E  L  L  E  seule ,  courant . 

Isidore  ,  Isidore....  où  est-ce  qu’il  est  donc  fourré  ?  pas  chez 
son  père....  pas  dans  le  village....  pourquoi  donc  est-ce  qu’il  me 
manque  quelqu’chose  quand  ce  fripon-là  n’est  pas  avec  moi  ? 


Toujours  à  nia  pensée 
Mon  cher  Isidore  esjprésent; 

Un  moment  délaissée, 

Me  v’ià  toute  je  n’sais  comment: 
Pour  lui  toujours  mon  cœur  soupire; 
Mou  Isidore  est  si  genti  , 

L’penchant  qui  nous  attire  , 
S’aimer  et  se  le  dire, 

Ah!  c’  est  joli ,  mais  ben  joli  ; 

Moi ,  j’suis  d’avis  qu’c’est  très-joli, 

J 

Nous  grandirons  ,  j’espère  , 

Il  sera  ,  lui ,  haut  comme  ca; 

La  taille  de  ma  nièTe , 

Je  l’aurai  ,  moi ,  j’arriverai  là. 

Puis  le  moment  du  mariage, 
Moment  charmant ,  où  j’dirai,  oui  ; 
Les  p’tits  soins  du  ménage  , 
L’plaisir  après  louvragc. 

Ah  !  c’est  joli,  mais  ben  joli;  ' 

Moi ,  j’suis  d’avis  qu’cVst  très-joli. 


(b:  s.) 
(bis.) 


(legssu.) 
( le  g^te.) 


(bis.) 

(bis.) 


V’ià  monseigneur  qui  vient ,  peut-être  qu’il  me  dira ,  lui... 


SCENE  II. 


ISELLE,  SARGINES, 


I  S  E  L  L  E. 

Monseigneur ,  savez-vous  où  est  Isidore  ? 

\ 
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SAR&INES 

S  A  R  G  I  N  E  S. 


on. 


v  I  S  E  L  L  E. 

Il  est  facile  .  je  me  sauve. 

SARGINESj  Seul. 

Je  ne  sais  où  je  vais...  je  ne  sais  où  je  suis...’,  il  se  passe  là 
montrant  son  cœur  et  sa  tête}  quelque  chose  d’incompréhen- 
ible  ;  je  pleure,...  mon  cœur  palpite....  il  est  toujours  devant 
mes  veux  ce  Montiany....  que  Guillaume  Desbarres  destine  à 
ma  cousine...  qui  la  mérite  5  car  il  sert  sa  patrie....5  et  moi.... 
pleure  ,  pleure  ,  Sargines. .  .  Sophie ,  ah  î  Sophie.  (  Il  tombe 
sur  Le  banc  de  gazon  3  abîmé  dans  sa  douleur.  ) 

Je  l’apperçois ,  fuyons...  et  du  moins  avant  de  paroltre  àses 
veux...  calmons  un  peu  le  trouble  qui  m’agite. 


SCENE  III. 


S  0  P  I  I  E  5  GENEVIÈVE. 

SOPHIE. 


N  ’est-ce  pas 

Eh  !  mais  oui 
il  court. 


Sarginhs  que  je  viens  d’appercevoir  ? 
GENEVIEVE. 

5  c’esLlui-même...  miracle!  madame ;  prodige! 


SOPHIE. 


Est-ce  moi  qu’il  fuit  ? 

GENEVIEVE. 

Oh  'mon  Dieu  ,  vous  savez  bien  que  dans  tout  ce  qu’il  fait, 
il  n’y  a  jamais  d’intention. 

SOPHIE. 

On  se  trompe  peut-être  beaucoup  dans  l’opinion  qu’on  a 
ds  lui. 

*  ^  .  * 

GENEVIEVE. 

Cela  se  peut  :  mais  du  moins  il  u’y  a  que  vous  qui  aviez  la 
de  le  penser. 


I 


21 


COMÉDIE. 

SOPHIE. 

Abandonné  de  tout  le  monde  et  relégué  dans  ce  château  soli¬ 
taire  ,  il  n’a  que  moi  pour  le  consoler. 

GENEVIEVE. 

Mais  songez  donc  quel  chagrin  mortel  pour  le  brave  Sar- 
gines,  pour  votre  oncle ,  d’avoir  un  fils  inhabile  à  tout  ,  insen¬ 
sible  à  la  gloire,  à  l’honneur;  quel  preux  chevalier  peut  sou¬ 
tenir  l’idée  d’avoir  donné  le  jour  à  un  être  inutile  à  sa  patrie  ? 

SOPHIE. 

Eli  !  Calloit-il  se  rebuter  si-tôt?  Un  fils  n’a-t-il  pas  droit  à 
quelque  indulgence  ?  Un  développement  tardif  doit-il  décou¬ 
rager  un  père  ?...  Mon  oncle ,  exemple  d’honneur ,  de  bravoure 
et  de  loyauté,  s’il  y  joignoit  la  patience  et  la  douceur  .  seroit 
un  mortel  accompli. 

GENEVIEVE. 

A  propos,  que  pensez-vous  du  brave  Montigny  ? 

SOPHIE. 

Ce  que  j’en  pense  ! 

GENEVIEVE. 

Convenez  que  Desbarres  en  vous  le  destinant  pour  époux  , 
s’acquitte  bien  de  ce  qu’a  fait  pour  lui  votre  père...  Ah  !  que 
vous  allez  être  heureuse  ! 

s  o  P  H  I  E. 

Heureuse  ! 


Si  l’hymen  a  quelques  douceurs  , 

Les  tiendroft-il  delà  richesse  ? 

Que  lui  font  de  tristes  honneurs? 

Rien  ne  remplace  la  tendresse. 

C’est  un  ami 

9 

Qui  de  moi  dispose  aujourd’hui  , 

Par  le  plus  brillant  hyménée 
II  veut  ine  rendre  fortunée  : 

Moi ,  je  r.e  crois  point  au  bonheur 
Dont  la  source  n’est  point  au  coeur. 

Si  l'hymen  a  quelques  douceurs,  etc. 


GENEVIEVE. 

C’est-à-dire,  que  la  jolie  figure  .  la  vailiançp,  la  richesse 

13,  a 


Ü2 


S  A  R  G  X  3T  E  S  , 


y 

du  sire"  de  Montigny,  sa  main  qu’il  vous  offre,  et  la  faveur 
dont  les  hommes  les  plus  puissans  l 'honorent...  tout  cela  c’est 
du  bien  perdu. 


SOPHIE. 


Et  perdu  sans  retour  •  on  n’obtiendra  ma  foi  qu’après  avoir 
obtenu  mon  cœur. 

GENEVIEVE. 

Et  ce  cœur,  madame,  vous  appartient-il  encore  ?  * 


SOPHIE. 

Je  crois  qu’oui. 

GENEVIEVE. 

Ali  !  voilà  un  je  crois...  qui  ne  me  permet  plus  de  douter; 

SOPHIE. 

Quoi  !  tu  penserois  ?... 

GENEVIEVF. 

Est-ce  que  par  hasard...  le  jeune  Sargines?..; 

■SOPHIE. 

Ixiii ,  Geneviève  ,  c’est  mon  cousin. 

GENEVIEVE. 

Oh  î  petit  cousin... 

SOPHIE. 

Je  l’aime  d’amitié..,  mais  comment  peux  -  tu  soupçonner. .  ; 
tu  le  trouves  si  gauche...  si  borné. 

GENEVIEVE. 


S’il  parvient  à  aimer,  le  désir  de  plaine  lui  donnera  bientôt 
de  l’esprit  et  des  grâces. 

SCENE  ÏY. 

% 

,  >  — 

PIERRE  ,  SOPHIE  ,  GENEVIEVE. 


PIERRE. 

« 

Madame,  un  pauvre  jeune  homme,  bien  honteux,  bien 
chagrin ,  crui  n’ose  paroître  devant  vous  ,  et  qui  en  a  grande 
envie,  demande  à  deux  genoux  la  permission  de  venir  vous 

j  J- 

conter  ses  netites  reines» 
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COMÉDIE. 

SOPHIE. 

Est-ce  que  mon  cousin  ne  sait  pas  avec  quel  plaisir  je  le  vois 
toujours  ? 

PIERRE. 

C'est  que,  voyez-vous  ,  v’ià  la  confusion  qui  l'v  reprend  de 
plus  belle  ,•  attendu  que  le  général ,  ac’  qu’on  prétend,  arrive 
au  camp  drès  aujourd’hui ,  qu’il  passera  devers  ici ,  parce  que 
c’est  son  chemin  ,  que  le  sire  de  Sargines  qu’est  avec  le  reste 
de  l’armée  près  d’ici ,  viendra  le  recevoir  dans  ce  château  ,  qui 
g’nia  à  parier  que  le  général  l’y  dira  :  montre-moi  ton  fils  ,  et 
que  not’  jeune  maître  qui  sait  bien  n’être  pas  trop  bon  à  voir, 
voudroit  bien  que  son  père  ne  fit  pas  ce  petit  cadeau -là  au 
brave  Guillaume  Desbarres. 

«  *  ’  #  i  < 

GENEVIEVE. 

♦ 

Oh  !  il  peut  se  présenter ,  ami  Pierre ,  nous  venons  d’avoir  une 
conversation  qui  ne  l’auroitpas  chagriné  s’il  l’avoit  entendue, 

PIERRE. 

Allons, mam’selle  Geneviève,  sur vot’  caution  je  m’en  vais 
vous  l’amener ,  lui ,  sa  douleur ,  ses  beaux  projets  et  mon  amour 
que  je  vous  rapporte  avec  lui.  (//  sort.) 

SCENE  Y. 

SOPHIE,  GENEVIEVE. 

SOPHIE. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  j’appréhende  la  conversation  que  je 
vais  avoir  avec  mon  cousin.  A  ’as-tu  pas  remarqué  ,  Geneviève  , 
comme  il  étoit  triste  quand  le  sire  de  Montigny  m’a  présenté 
la  lettre  du  général. 

GEN  E  V  I  E  V  E. 

Oui  ,  je  me  suis  apperçue  que  vous  n’aviez  pas  l’air  plus 

que  lui. 
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S  A  R  G  ï  NES, 


SCENE  Y  I. 

SARGINES  ,  SOPHIE ,  PIERRE  ,  GENEVIÈVE. 


s*.  Xi'»  JZi  o  • 

?  est  que  je  n'ai  jamais  eu  tant  de  chagrin...  et  que  comme 
t'ai  pas  beaucoup  d'esprit...  j'en  ai  encore  moins  quand  je 


S  A  R  G  I  N  E  S. 

Ma  cousine...  me  voilà. 

G  E  n  E  v  i  e  y  E. 

Grande  nouvelle. 

SOPHIE. 

Pourquoi  Sargines  craint-il  d'aborder  son  amie? 

S  A  R  G  I  N  E  S. 

C'est 
je  n 

suis  bien  triste, 

SOPHIE. 

En  me  disant  la  cause  de  vos  peines,  peut-être  parviendrai- 
je  à  les  calmer. 

SARGINES.  ~ 

Gii  !  la  cause...  je  sens  et  je  ne  puis  dissimuler  mes  torts.. • 
Qu’il  est  dur  d’avoir  à  rougir  devant  sa  cousine!...  qu’il  est 
cruel  d'être  haï  de  son  père  !... 

SOPHIE. 

Non,  votre  père  ne  vous  hait  pas.., 

SARGINES. 

Il  le  doit  .  car  je  le  mérite...  et  cela  est  bien  affligeant...  Je 

-  Cj 

sens  si  vivement  a  présent  combien  il  est  doux,  combien  l'on  a 
besoin  d'être  aimé... 

GENEVIEVE. 

Ce  Qu'il  dit  là  n'est  pas  d'un  mal-adroit. 

-1  t  •  • 

PIERRE. 

Je  vous  dis  qu'à  présent  qui  me  fréquente,  il  n'est  pas  re- 
comioissable. 

S  O  P  H  I  E. 

Avec  de  pareils  sentimens  ,  vous  mériterez  bientôt  d'obtenir 

ce  que  vous  souhaitez... 

SARGINES. 

Ah!  si  je ressemblois  à Montignv- ,  j'aurois  bientôt,  je  crois, 
lieu  d'espérer  qu'une  personne  charmante  me  distinguât... 

SOPHIE. 

Si  vous  lui  ressembliez  ,  tout  aimable  qu'il  est  r  je  neserois 
jamais  la  personne  dont  vous  parlez. 

/  é- 
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COMÉDIE. 

S  A  R  G  I  N  E  S. 

Ah  !  belle  cousine,  que  vous  me  donnez  de  joie  ! ...  Vous 
ne  l’épouserez  donc  point  ? 

SOPHIE. 

%  Jamais. 

S  A  R  G  I  N  E  S. 

Mais  si  le  général  à  qui  votre  père  vous  a  recommandé  en 
mourant  s’obstinoit  par  malheur... 

.  s  O  P  II  I  E. 

Desbarres  est  juste  et  bon  ;  il  sait  crue  son  pouvoir  ne  s’étend 
pas  sur  les  affections  de  Pâme  3  il  11e  peut  pas  vouloir  mon 
malheur. 

S  A  R  G  I  N  E  S. 

Votre  malheur  ! ...  Oh  !  comme  je  vais  me  livrer  à  l’étude, 
comme  je  vais  réparer  mes  fautes  ! 

SOPHIE. 

C’est  alors  que  vous  retrouverez  le  cœur  de  votre  père...  alors 
vous  mériterez  qu’une  femme  vous  distingue... 

sargines. 

Et  ma  cousine  alors  sera-t-elle  cette  femme  adorable...  dont 
•  elle  parle  ? 

SOPHIE. 

Avez-vous  regardé  ce  livre  ,  que  j’ai  remis  entre  vos  mains. 

s  a  R  g  1  K  e  s. 

Oui,  sûrement.  • 

SOPHIE. 

A  oulez-vous  que  nous  le  lisions  ensemble? 

SARGINES. 

Si  j’hésite...  si  je  fais  des  fautes. .  .  vous  11e  vous  moquerez 
pas  de  moi  ! 

SOPHIE. 

Sophie  se  moquer  de  son  ami  ! ...  Asseyons-nous  ici. 

PIERRE. 

Je  crois  que  j’cn  pourrions  bien  faire  autant ,  je  causerons 
plus  commodément ,  qu’eu  dites-vous  ,  mam’selle  ? 

GENEVIEVE. 

Je  suis  de  ton  avis  5  je  crois  que  nous  avons  beaucoup  de 
choses  à  nous  dire. 


* 


1 


r 
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SARfilFE  S,  '  3 

PIERRE. 

Voyons  ,  apprenez-moi  à  lire  aussi,  à  moi. 

GENEVIEVE. 

Dans  cruel  livre  ? 

_î- 

Pierre,  montrant  le  cosur  de  Geneviève. 
_L'?jis  celui-là . . .  An  ;  le  joli  grimoire  à  déchiffrer  ! 


\ 


QUATUOR. 


Î5  A  R  G  î  î  S  , 

{ ouvre  1  e li vre  7: 0 u r îi re. 
Ce  qui  est  soir iu né  se 
lit  d:-.  11s  ce  livre.  Il  lit 

One  n'avej  vu  .  ...  } 
ce  votre  vie s 
tu  il  -plus  charmant 
(  vivement.  ) 

Que  V œil  de  ma  So~ 

i  * 

paie. 

Ce  mot  est  iin  mot  char¬ 
mant  , 

Celui-îa  se  lit  aisément. 
J  e  ne  l’oublierai  de  ma 
vie. 

L’éclat  de  son  teint 
Est  la  fraîche  rose  , 

Qu' aurore  au  matin 
Vient  de  voir  éclose. 
Son  éclat  n’a  que  peu 
d’insians* 

IViais  le  votre  est  de  tous 
les  teins* 

(  On  le  reprend.  ) 
Quel  1 11  o  m  e  n  t  c  h  a  r  m  a  nt . 
Je  ne  l’oublierai  de  ma 
vie. 

(  haut.  ) 

Continuons  :  6  trouble 
extrême  ! 

Que  son  parler 
Oh  ;  doux. 

L'adorer  est  un  bien  su¬ 
prême  > 

Le  lui  dire  est  le  bon- 
heur  mime. 

V  J  us  té p  ro  u  v  e  q  to  us  ; 
Al eus j e  5 u is  plus  he  11- 
reux  que  vous . 

Elle  me  dit ,  elle  m ? 
an,  * 


S  0  P  H  1 


r. 


œil  pl  us  charmant 
Que  l œil  de ... 


C’est  mon  nom  , 

Ah  !  quel  trouble  éton¬ 
nant  ! 

Je  ne  réprouvai  de  ma 
vie. 


Pierre. 


GENEVIEVE* 


Ah  !  mon  | 
Dieu ,  le  jo¬ 
li  ruban ’ 

Je  veux  le 
porter  tout5 
ma  vie  , 

En  revanche 
aussi  du  ru- 
Lban , 


Reçois  ce 
bouquet  ga- 

V  QHS  vous  interrompez  *aD^* 
souvent  , 

On  perd  le  fil. 

Ab  1  quel  trouble 3  etc. 


(haut.)  (  à  part.) 
Continuez  :  6  trouble 


extrême  ! 


Est  aoux. 


Prends  -  le 
donc  le  joli 
ruban  ! 

Le  voilà  s’il 
tefaitenvie» 

Comment 

donc  ,  rien 

rdest  plus 

galant  , 

Troc  d’un 

boucruet 

± 

contre  un 
ruban. 


i 


nie . 


COÎIEDI  E. 


17 


Comment  avez  -  vous 
dit? 

Ahîquece  mot  est  doux  î 

Je  veux  le  prononcer 
moi  même  , 

Je  t’aime  ,  je  t’aime ,  je 
t’aime. 

Ah  !  répétez  encor. 

Quiparledu  livre  ou  de 
vous  ? 

Ah  !  Sophie  ,  je  vous 
aime  , 

Et  pour  la  vie,  ah  !  di¬ 
tes  -  le  de  même. 

O  douce  ivresse  du  bon¬ 
heur  ! 

AJi  î  ne  quitte  jamais! 
mon  cœur. 

Doux  moment  ,  So¬ 
phie  î 

Ah  !  l’instant  du  bon¬ 
heur, 

E^t  l’instant  où  l’on 
aime. 


Je  t'aimé. 

Oui  ,  ce  mot  est  bien 
doux  ! 

Entendez-vous? 

Je  t’aime. 


Oui ,  ce  mot 
c-st  bien  doux 
Entendez- 
vous  ? 


AhlSargines,  oui,  je 
vous  aime.  • 

Pour  la  vie,  c’cst  vous 
que  j’aime. 

O  douce  ivresse  ,  etc.  Non  l’amour 

n’est  point 
une  erreur. 

Doux  moment  ,  Ser- 
gines  ! 

Ah  !  l’instant ,  etc.  Ah! l’instant, 

etc. 


Entendez* 

vous? 


Non,  l’amour 
etc. 


Ah  î  l’instant, 

etc. 


(  Pierre  et  Geneviève  s’ éloignent  et  se  promènent  sur  la  mon¬ 
tagne  ,  toujours  aux  veux  du  public  ;  ils  regardent  fréquemment 
vers  le  coté  par  lequel  Sargines  père  est  censé  devoir  arriver .  } 

SOPHIE. 

•Vous  m’avez  arraché  mon  secret...  je  ne  me  repens  pas 
de  l’avoir  trahi...  Vous  serez  digne  y  6  mon  ami  !  du  pur 
amour  que  vous  m’avez  inspiré. 

S  A  R  G  I  H  F  S. 

Eh  !  qui  a  pu  vous  intéresser  en  moi*? 

» .  - 

SOPHIE. 

Votre  malheur  ,  l’abandon  où  vous  étiez  de  ton  T  le  monde -, 
et  un  pressentiment  que  j’aime...  un  pressentiment  qui  m’an¬ 
nonce  -qu’un  jour  i 'objet  .de  ma  tendresse  illustrera  le  nom  de 
ses  aïeux. 

S  A  R  G  I  &  E  S. 

Oui,  Sophie.  .  oui ,  je  mériterai  les  sentimens  dont  m’hono¬ 
rent  et  la  vertu  et  la  b  chuté. 

S  O  P  II  I  E. 

J  0 

Mais  ne  nous  flattons  poia 

„  * 

mais  l’un  à  1  autre. 


t.  Sarsfues...  nous  11e  serons 


sS 


s 


A  a  6.1  N  E  S, 

SARGINES* 


O  ciel  ;  Quoi  !  l 'heureux  Montrgny  ?... 

SOPHIE. 

Quand  Sargines  a  mon  cœur,  doit- il  penser  qu’un  autre 
puisse  obtenir  ma  main  ?  Won,  mon  ami,  non  ;  votre  père,  Des¬ 
barres  lui-même,  le  monde  entier  né  Contraindront  jamais  mon 


Cl  -i-  W 


je  vous  aime  ,  et  jusqu’à  la  mort  je  vous  aimerai  sans 
espoir  Je  suis  sans  biens  •  votre  fortune  estimmense  ;  votre 
père  n'approuvera  jamais  une  union  que  l'intérêt  rend  impos¬ 
sible  ;  mais  je  rends  grâce  à  l’amour  que  j’ai  fait  naître  en  votre 
rare  ,  s’il  vous  arrache  à  l’indolence  où  jusqu’ici  vous  avez 
vécu.  Aimez-moi,  tant  que  ce  sentiment  sera  nécessaire  chez 
vous  au  développement  de  l’esprit  et  du  cœur  ;  aimez-moi  , 
tant  que  mon  image  servira  de  mobile  à  vos  grandes  actions  • 
aimez-moi,  tant  que  je  contribuerai  à  vous  faire  aimer  la  gloi¬ 
re,  et  cessez  de  m’aimer  quand  vous  aurez  contracté  l’habi¬ 
tude  de  l’héroïsme  et  des  vertus. 

SARGINES. 

Sargines  cesser  d’aimer  Sophie  !  Mon  ame  vient  de  conce— 

O  i_ 

voir  l’idée  de  la  vertu  ,  du  véritable  honneur,  Sophie  ,  et  ces 
deux  sentimens  sont  inséparables.  La  vertu  ,  l’honneur  et  So¬ 
phie  vivront  là  ,  (  montrant  son  cœur')  cane  qu’une  goutte  de 


sang  coulera  dans  mes  veines. 

SOPHIE. 

O  mon  ami  !  aimable  compagnon  de  mon  enfance  !  que  cet 
élan  d’une  aine  généreuse  est  doux  à  votre  amant  !  Qu’un  jour 
dans  la  retraite  profond©  où  s’écoulera  ma  vie  ,  je  m’applau¬ 
dirai  du  succès  de  mestso;ns  !  Le  bruit  de  vos. Hauts  faits  par¬ 
viendra  dans  ma  solitude  •  il  en  adoucira  les  ennuis  ;  je  m’é— 
norgueiilirai  de  vos  triomphes  ,  et  je  dirai:  c’est  à  l’amour  que 
Sargines  eut  pour  moi  ,  que  ma  patrie  doit  aujôurd  hui  son 
salut  et  sa  gloire.  Oui,  Sargines,  un  jour  vous  monterez  ait 
temple  de  l’honneur,  un  jour  vous  serez  élevé  au  nonle  grade 


àe  etc 


O  T'  ^  :  O  U 

V  cl  À  J  * —  La 


SARGINES. 

Sophie...  j’en  deviendrons  digne  ,  j’oserois  y  prétendre. 


O  P  II  I  E. 


m 

lî  faut  le  mériter.  Souvieus-toi  qu’un  bon,  qu’un  vrai  che¬ 
valier  n’existe  point  pour  lui;  il  vit  pour  sa  patrie,  pour  les 
infortunés  :  son  bras  doit  toujours  être  arme  poux  secounr 


I 
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l’innocence  qu’opprime  l’injustice,  pour  défendre  la  veuve .  le 
pauvre ,  l’orphelin  :  sa  fortune  n’est  point  à  lui  ;  elle  appartient 

à  tous  les  malheureux.  Dieu ,  ta  patrie  ,  et  la  dame  de  tes 


pensées- 

Sophie  !  Sophie  ! 


SARGINES. 


SOPHIE. 

Eh  bien  !  oui  ,  Sophie...  voilà  ce  qu’il  faut  sans  cesse  avoir 
devant  les  yeux.  Persuade-toi  qu’ils  te  suivent,  qu’ils  t’obser¬ 
vent  ,  qu’ils  lisent  dans  ton  ame;  et  juge  après  cela  si  rien 
t’est  permis  de  ce  que  l’honneur  désapprouve. 

SARGINES. 

« 

Oui,  quoique  je  fasse,  je  dirai  :  Sophie  est  là  ,  Sophie  me 
voit,  Sophie  applaudiroit-el  le  à  cette  action  ?  Si  je  puis  m’en 
flatter  ,  je  serai  sur  de  moi-même  et  des  autres. 


SOPHIE. 

ÜNïe  souffrez  jamais  qu’un  téméraire  ose  inculper  devant  vous 
un  sexe  sans  défense,  et  qui  n’a  que  vous  pour  protecteur  , 
appui  de  votre  enfance  ,  charmes  de  vos  beaux  jours ,  votre 
unique  consolation  dans  la  vieillesse  Que  de  titres  sacrés  par¬ 
lent  pour  nous  au  coeur  de  l’honnête  homme  !  .  .Les  femmes... 
ah  !  malheur  au  mortel  corrompu  qui  se  plaît  à  les  avilir*  il 
faut  les  respecter  toutes . 

SARGINES. 

Et  n’aimer  que  Sophie  ! ...  Grand  Dieu  !  c’e$t  devant  toi  crue 

je  le  jure. 


SOPHIE. 


Sargines,  cher  Sargines! ...  Màis  on  atttend  le  général  ;  et 
votre  père,  campé  près  de  ces  lieux  /  viendra  sans  doute  ici 
le  recevoir...  Sargines,  aux  yeux  de  votre  père  ,  bannissez 
cette  timidité  qui  jusqu’ici  vous  a  perdu  dans  son  esprit  :  me 

le  promettez-vous  ? 


SARGINES. 

Vous  avez  élevé  mon  ame;  ce  coeur,  je  le  sens,  est  suscep¬ 
tible  désormais  des  sentimens  les  plus  généreux...  Mais  un 
regard  de  mon  père  nw  fait  trembler  ;  il  s’est  montré  si  sé¬ 
vère  envers  moi  !  un  mot  de  lui  ,  j’en  suis  sur  ,  va  brouiller 
toutes  mes  idées. 


s  o  P  h  1  e.]  . 

Me  tromp^-je  ?  N’appercevez-vous  pas  à  travers  ces  ar- 


o  O 


S  A  R  G  ï  N  E  S  , 

bres  .  au  pied  de  la  montagne  ,  un  chevalier  armé  qu’accom- 
^agne  un  seul  écuyer  ?  Il  descend  de  cheval...  Pierre  et  Gene¬ 
viève  lui  parlent  ?  c*est  votre  père, il  s’avance  vers  nous. 

SARGINES. 

Mon  père  ?  Ah!  de  quel  œil  va-t-il  me  voir  !  comment  me 
traitera-t-il  ? 

PIERRE. 

Aon.  notre  cher  maître...  Desbarres,  le  brave  Guillaume 
n’a  point  encore  paru  ,  je  le  reconnoîtrions  ben  peut  -  être  , 
cruoiqne  e  ne  l’avons  jamais  vu  :  un  général  qui  bat  toujours 
et  qui  n’est  jamais  battu,  ça  n’est  pas  commun...  entre  mille 
on  le  reconnoîtroit. 

S  A  R  G  I  K  E  S. 

Que  tous  mes  vassaux  se  tiennent  prêts  à  le  recevoir...  Oit 
*  » 

est  ma  nièce  ? 

GENEVIEVE. 

La  voilà .  Monseigneur...  (  aux  paysans  qui  paroisseni •  )  Ar¬ 
rivez  ,  arm  ez. 

PIERRE,  parlant  à  quelques  par  sans  qu'il  voit  sur  la 


monta  mie» 

O 


ire  o  ute  z- moi ,  vous  autres, 


SCENE  VIL 

Les  Précédées.  SARGIME  S,  père,  son  ECU  Y  ER.  I  SELLE. 


s  arg  iles  j  père. 

(//  appercoit  Sophie  qui  court  se  jetter  cl  ses  pieds  ;  il  la  relève 

et  la  presse  clans  ses  bras .  ) 

Miens  dans  mes  bras  ,  viens ,  ma  Sophie. 

(  Saisines  fis  s7 approche  timidement  de  son  père  >  et  lafraj  eur 
qui  s'empare  de  lui  de  plus  en  plus  à  chaque  instant  lui  lend 
toute  la  pesanteur  et  la  mal-adresse  qu’il av oit  au  commence¬ 
ment  de  la  nièce .  )  *  ^ 

SARGINES  ,  fils. 

Mon  père  ! ... 

sargines,  père. 

Ces  lieux  que  vous  habitez  ,  où  vous  m’avez  tant  de  fois 
fait  rougir ,  et  que  j’aveis  juré  de  ne  plus  revoir,  me  montrent- 


COMÉDIE.  '  3  r 

;î s  enfin  un  fils  digne  de  moi  ?  Auriez-vohs  ouvert  les  yen  x 
sur  le  déshonneur  dont  vous  couvrez  mon  nom?  Répondez. 

S  A  R  G  I  N  £  S  ,  fils. 

Mon  père...  vous  voyez...  Sophie... 

sargines,  père. 

Oui  ,  je  vois  dans  Sophie  ,  dans  ma  niece  ,  mon  espoir,  ma 
consolation  ,  le  digne  sang  des  héros  de  ma  race...  et  dans  le 
fils  qui  devoit  être  la  joie  ,  l’orgueil  de  ma  vieillesse,  qu’y 
vois-je  ?  Répondez. 

SOPHIE. 

Il  eut  des  torts  sans  doute  ,  mais  bien  involontaires...  et 
vous  verrez  qu’à  présent  peut-être... 

sargines,  père. 

Vous  Pavez  toujours  excusé  ,  Sophie  ;  vous  m’avez  flatté 
sans  cesse  d’un  espoir  qu'il  n’a  jamais  réalisé...  Parle...  es -tu 
digne  de  me  nommer  ton  père  ,  et  puis-je,  sans  rougir,  t’a¬ 
vouer  pour  mon  fils  ? 

PIERRE. 

x»  _ 

Oui ,  morgue  ,  monseigneur,  vous  le  pouvez...  moi  je  suis 
sa  caution...  Gniavoit  de  l’étoffe  dans  not’  jeune  homme,  c’est 
qu’on  n’avoit  pas  su  s’y  prendre... 

s  argines,  père. 

9 

Sophie,  seroit-il  vrai  que  le  ciel  eut  enfin  exaucé  mes  priè¬ 
res?...  Sargines,  l’espérance  de  te  voir  un  jour  digne  de  tes 
aïeux  ne  me  seroit  point  ravi  ?  Viens,  je  vais  l’éprouver,..  Tu 
trembles  ! ... 

•  % 

SARGINES,  fils. 

Ah  !  l’humiliation... 

s  argines,  père. 

Quoi  !  des  larmes  !  ...  Un  homme  ! 

sargines,  fils. 

Ces  regards  sévères...  cette  voix  iormidable... 

SOPHIE. 

9 

Ah  !  soyez  père ,  et  daignez  lui  en  parler  le  langage; 

sargines,  père. 

Viens  ,  il  ne  tient  qu’à  toi  d’avoir  un  père  ,  un  peve  tendre; 
prouve-moi  que  j’ai  un  fils  prouve-moi  que  tu  mérites  et 
îjion  estime  et  ma  tendresse  ;  viens  me  montrer  des  progrès 


3a  SARGIUES, 

dont  je  doute...  Ah  :  Sargines  !...  cruel  enfant...  ici  près  dans 
la  plaine  .  on  va  se  battre...  les  Braves  y  seront...  l’élite  des 
ïrancois...  tous  les  fils  des  preux  ,  les  fils  de  mes  amis,  de 
mes  compagnons  d’armes  ,  mon  fils  seul  n’y  sera  pas. 

SARGINES  ,  fils. 

Ab ,  Dieu  ! 

sargines,  père. 

X7n  cheval,  des  armes,  que  l’on  prépare  tout...  tu  com¬ 
battras  cet  écuyer.  .  .  mon  cœur  brûle  de  te  croire  rendu  à 

c/ 

l’honneur  :  mais  mes  veux  ont  besoin  de  s’en  convaincre... 
Sargines,  je  t’attends  ;  Sophie  ,  viens  me  joindre  avec  lui...  ma 
fille  ,  oui  tu  l’es  ,  car  je  ne  puis  renoncer  au  bonheur  d’être 
père.  Tu  as  vu  Montigny,  tu  sais  maintenant  l’intérêt  que 
Guillaume  Desbarres  daigne  prendre  à  toi  ;  tu  t’en  montreras 
digne  ;  va ,  l’instant  qui  assurera  ton  bonheur  ,  sera  celui  de 
ma  félicité.  (  II  remonte  la  montagne.  ) 

SCÈNE  Y  I  I  I. 

les  Precedens  ,  excepté  SAEGINES,  père 


PIERRE. 


Allons  ,  iarni  goi  ,  monseigneur  , 

Faut  montrer  qu'vous  avez  du  cœur. 

SA  R.  G  I  N  E  S. 

J’ai  donc  perdu  toute  espérance. 

SOPHIE. 

Comptez-YQiis  pour  rien  ma  constance  l 

SARGINES. 

Montigny  ne  pourroit  abattre 
Ce  cœur  par  la  crainte  agité. 

SOPHIE. 

Songez  que  vous  ai  lez  combattre, 

Ft  devant  un  père  irrité. 


/ 


C  O  M  E  D  I  E. 


I 


Sophie. 

Songez  , 
etc. 


GENEVIEVE. 

Songez , 
etc. 


C’est  de- 
vantun pè¬ 
re  irrité 
Que  vous 
allez  bien¬ 
tôt  com¬ 
battre  y 


C’est  de¬ 
vant,  etc 


ISFLLE. 


Conîr"e  qui 
va  t-ildonc 
se  battre  ? 


S’il  ailoit  lui 
faire  du 

mal. 


C’est  l’ins¬ 
tant  de  la 
valeur. 


Allons  , 
Monsei¬ 
gneur  , 
C’est  l’ins¬ 
tant  de  la 
valeur. 


Sargines. 


Mon  père  et 
sa  sévérité. 

Voila  tout 
ce  qui  peut 
m’abbatre. 


Voilà  l’ins¬ 
tant  de  la 
valeur. 


Allons  , 
Monsei¬ 
gneur  , 

Je  vous  ad- 
mircrla  va¬ 
leur. 

(  à  Pierre .  ) 
Quoi  !  tout 
ce  qu’il  fait 
est  votre 
ouvrage 
Nous  allons 
voircomm 
il  se  bat. 
Qui  l’a  donc 
instruit  au 
combat  .1 
Qu’est  donc 
son  maître 
de  lecture 

Qui  est  son 
maître  d’é¬ 
criture. 


Voilà  l’ins¬ 
tant  de  la 
valeur. 


Pi  erre. 
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C  H  <2  V  R . 


Faut  mor¬ 
gue  faire  le 
diable  ai  Contre  qui 

quatre;  va-t-il  donc 
Et  que  l’é¬ 
cuyer  soit 
frotté. 

C'est  de¬ 
vant  ,  etc. 


se  battre. 


Quel  mo¬ 
ment  pour 
mon  cœur  ! 


S’il  ailoit 
lui  faire 
du  mal. 


Allons,  Allons  y 
Monsei-  Monsei- 

& - -  jgneur, 

Montrez  [Je  v  on  s  a  d- 
que  vous!  mirer  la 
avez  du?  valeur, 
cœur.  j (à  Pierre.) 

Vous  allez  j  Quoi  !  tout 
voir  mon  j  cequ’il  fait 
ouvrage,  j  est  voire 
1  ouvrage 
nous  allons 

9 


Vous  allez 
voircomm’ 
il  se  bat. 


_  » 

Rigueur 

d’un  père  ! 

Instant  fa¬ 
tal  ! 


Ah  !  si  mon 
pèrecomp- 
toit  sur  moi, 
une  armée, 


C’est  moi. 

(  en  s'avan¬ 
çant  vers 
Sargines.  ) 
Qu’ou  clioi- 
siss’le  meil¬ 
leur  cheval. 
Suivez -moi 
dans  notre 
arsenal , 

Je  prendrai 
la  meilleu¬ 
re  épée  , 
Lame  bien 
fine  et  bien 
trempée. 


voir  coiu 
il  se  bat. 
gui  Ai  donc 
insiruit  au 
combat  ? 

Qu’est 
donc  son. 
maître  de 
lecture  ? 
Oui  est  son 
maître  d’é- 
criture  ! 


i 


S  A.  R  G  I  N  E  S , 


■% 

Contre  moi 
seul  ani¬ 
mée  , 

Ne  me  cau¬ 
se  rpit  nul 

'  . 

effroi  , 

Je  brave- 

> 

r 

rois  mille 

.  - 

- 

soldats, 

Et  leur  fu¬ 

’  *-  ; .  r 

reur,  et  le 

trépas. 

Mais  je  ne 

puis  bra¬ 

% 

ver  l’outra 

ge  j 

r-  1  • 

Sophie  y  se¬ 

Sophie  y  se¬ 

S'il  alloit 

El  m’abbat  , 
il  me  dé¬ 
courage. 

ra  ;  de  la 

ra  •  de  îa 

être  mal- 

L 

De  auoi 

A 

fierté. 

fierté. 

traité  î 

peut  servir 

Il  faut  sa¬ 

Le  pauv* 

îa  fierté  , 

voir  bra¬ 

petit  ,  ce 

Centre  un 

ver  Fou- 

s’roit  dom¬ 

père  qui 

tra^e. 

N. 

mage. 

nous  ou¬ 

Sargines  , 

Soyez  , 

trage  ? 

mon  ami } 

soyez  plus 

Oui ,  je  re¬ 

du  coura¬ 

affermi. 

prendrai 

ge. 

2>a  coura¬ 

Du  coura¬ 

Du  coura¬ 

nia  fierté  , 
Er  je  sau¬ 
rai  braver 

ge. 

ge 

ge. 

* 

i  outrage. 

Nous  allons 
voir  un 
beau  tapage, 
£t  l5 écuyer 

J 

sera  frotté. 
{le  geste  du 
poing.) 
Avec  moi 
s'il  vouloir 
se  bat  Ire  ; 
Ah  !  comme 
l’écuyer 
s’roit  frot¬ 
té  1 


S’il  fllloit 
être  mal¬ 
traité  ! 

Le  pauvr* 
petit  ,  ce 
s’roit  dom¬ 
mage. 


(  On  commence  à  s'ap¬ 
procher  de  Sargines.) 


Du  coura-tDu  coura* 


ze. 


b 


FIN  DU  SECOND  ACTE. 


* 


C  O  M  É  D  I  E. 
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ACTE  TROISIEME.- 

m 

Le  Théâtre  représente  ungrand  Salon  antique,  aux  murs  duquel 
sont  appendices  différentes  armures.  Une  statue  figurant 
Charlemagne ,  et  sise  sur  un  piedestaL 

'  S  CENE  PR  EM  1ERE. 

ISELLE,  ISIDORE. 

I  S  ELLE. 

0 

%  i  * 

Mais  ,  dis-moi  donc ,  ous’que  tu  t’étois  caché  ? 

ISIDORE. 

Dame  !  c’est  qui  disiont  tretous  que  Guillaume  Desbarres 
ne  tarderoit  pas  à  arriver  ,  et  moi  qui  ne  l’ai  jamais  vu ,  j’ai 
couru  sur  le  chemin  parous’qui  prétendions  qui  devoit  passer... 

ISELLE. 

Eh  ben,  conte-moi  donc  ça;  l’as-tu  rencontré  ?  g’nravoit-il 
ben  du  monde  avec  lui  ?  a-t  il  bonne  mine  ?  qu’est-ce  qui 
t’a  dit  ? 

ISIDORE. 

Bail  !  il  ne  m’a  rien  dit. 

>  ISELLE. 

Et  pourquoi  donc  ça  ? 

I  S  I  D  O  R  E. 

C’est  que  je  ne  l’ai  pas  vu  ;  je  m’étois  assis  sur  une  petite 
monticule  d’ous  que  je  pouvois  voir  de  plus  loin;  j’ai  attendu 7 
et  quand  j’ai  vu  au  bout  d’une  heure  que  je  ne  vovois  rien  . 
j’ai  pris  bravement  mon  parti  ?  et  je  me  suis  en  allé. 

ISELLE. 

Le  sire  de  Sargines  est  arrivé. 

i 

ISIDORE. 

•*  l  \»  I 

Le  père  de  not’  jeune  maitre  ? 

ISELLE. 

Eh  !  mon  Dieu  oui ,  et  l’on  se  bat  là-dehors. 
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> 


Ü  -LJ-  xV  (j  J- 

I  S  I  B  O  11  E. 

Qui  ça  donc  ? 

I  S  E  L  L  E. 

Le  petit  Sargmes. 

ISIDORE. 

Contre  son  père  ? 

i  s  E  L  L  E. 

Eh  !  non...  contre  un  écuyer  qui  est  fort  comme  tout,  et 
monseigneur  ,  qui  tarabuste  toujours  son  fils  ^  m’a  fait  tant  de 
peine,  que  je  n’ai  pas  pu  y  tenir. 

Ah!  coinm’  il  est  méchant  son  père! 

Ah  !  eomin’  il  se  met  en  colère  ! 

Oh  !  se  fâcher  pour  rien  , 

Oh  !  non  ,  ca  n’est  pas  bien. 

Le  pauvre  enfant  ,  tout  fâché  d’ça , 

Alloit  frappant  de-çà  ,  de-là; 

I  se  r’tournoit ,  i  s’en  alloit , 

I  revenoit  ,  i  s’démenoit  , 

Puis  i  pleuroit  : 

Grand  peur  j’avois 

Qu’il  n’eiit  quelque  blessure- 

Je  fiémissois  , 

/t  ;  «  ,  ;  r 

Sur -tout  quand  je  voyois 
V oler  en  éclat  son  armure. 

Monseigneur  son  père  étoit  là,  » 

Qui  n’étoit  pas  content  de  çà. 

I  S  ELLE.  ISIDORE. 

Qh  !  comm’il  est  méchant  ,  etc.  Oh  !  comm’il  est  méchant,  etc. 

t 

SCENE  IL 

PIERRE,  ISIDORE,  I  S  ELLE, 

PIERRE. 

Queque-vous  faites-là  ?  qu’avez-vous  à  faire  ici  ?...  Décam¬ 
pez-moi  au  plus  vite...  Pourquoi  est-ce  que  je  vous  trouve  tou¬ 
jours  ensemble  ? 

I  S  E  L  L  E. 

C’est  que  je  nous  sommes  rencontrés  sans  le  vouloir. 
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( 

PIERRE. 

Rencontrés  dans  ce  salon?...  et  qu’y  vient-il  chercher  ce 
petit  vaurien-là  ?  -  -  . 

ISIDORE. 

'  M.  Pierre  ,  c’est  que  je  passois  en  passant. 

PIERRE. 

Oui,  j’passois,  j’passois...  Ce  n’est  pas  ici  un  passage...  La 
première  fois  que  je  te  trouverai  avec  s’te  petite  fille...  prends 
garde  à  toi...  Ce  mauvais  sujet...  avec  son  j’passois... 

Isidore^  à  part  à  Isclle. 

Oh  !  comme  il  est  de  mauvaise  humeur  donc. 

ISELLE,  à  part  à  Isidore. 

C’est  une  malédiction ,  tous  les  pères  aujourd’hui  sont 
comme  ca. 

PIERRE. 

Allons  ,  allons  ,  tournez-moi  les  talons...  Eh  bien  !  vous  vous 
en  allez  ensemble  ? 

ISELLE. 

Oh  !  ;e  nous  quitterons  à  la  porte. 

(  Ils  sortent  à  /sas  précipités ,  en  se  tenant  très  -  près  l’un  de 

l’autre.  ) 

.  _  SCENE  III. 

PIERRE,  seul. 

Me  v’ià  ,  •morgue,  ben  chanceux.  J’ai  reçu  de  biaux  com- 
plimens  pour  les  talens  de  mon  élève...  Si  jamais  je  donne  des 
leçons  d’escrime...  Le  pauvre  enfant  !  il  n’y  a  pas  de  reproche  à 
lui  faire  cependant ,  excepté  d’être  tombé  de  cheval  ;  il  est  vrai 
qu’il  ne  l’auroit  pas  jette  à  bas  sans  le  petit  coup  de  fouet  dont 
l’a  gratifié  monseigneur  son  père,  et  auquel  le  pauvre  animal 
ne  s’attendoit  pas  plus  que  son  cavalier  ,  et  ée  maudit  fossé 
dans  lequel  il  s’est  laissé  choir  tout  de  son  long...  Mais  con- 
venonsaussi  que  faut  avoir  le  diable  au  corps  ,  pour  exiger  d’un 
pauvre  enlant  comme  ça  de  sauter  un  fossé  de  dix  pieds  de 
large  ,  le  dos  chargé  d’une  armure  qui  pèse  deux  cents  livres, 
'et  sur-tout  quand  on  s’entend  crier  aux  oreilles  :  (Oh!  le  pa¬ 
resseux  !  oh  !  l’efFéminé  ,  il  11e  sautera  pas.  )  Le  découragement 
vous  gagne ,  011  a  beau  prendre  son  escousse ,  le  cœur  n’y  est 
plus;  011  saute  et  l’on  tombe...  c’est  tout  simple.  Et  ce  maudit 

CQ 

O 
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écuyer  .  qu’il  n’a  pas  pu  seulement  entamer  :  dans  les  rom- 
mencémèns  pourtant  il  y  alloit  de  tout  cœur...vMais  son  père 
me  faisoit  damner  avec  ces...  (Ah  !  le  mal-adroit...  il  se  lais¬ 
sera  battre...  Oh  !  il  sera  battu...  )  et  effectivement  il  l’a  été  3  et 
devant  madame  Sophie  encore. 

SCÈNE  IV. 

S  A  R  G  I N  E  S  ,  PIERRE. 

S  argines,  entrant  avec  toutes  les  marques  du  désespoir  3  et 

parlant  à  la  canîonnade. 

K~on?  mon  père ,  n’imputez  qu’à  vous  mon  malheur;  c5esfc- 
vous  qui  m’avez  perdu. 

Kon,  je  ne  puis  supporter  ma  honte; 

Qu’elle  est  un  pesant  fardeau  ! 

J’invoque  la  mort  la  plus  prompte  3 
Mon  seul  asyle  est  le  tombeau. 

Toi ,  l’ame  de  ma  vie  3 
Ma  divine  Sophie  , 

Je  ne  te  ferai  plus  rougir. 

Et  pour  jamais  je  vais  te  fuir* 

Perdre  le  jour , 

Voilà  mon  seul  désir  ; 

Mais  mon  dernier  soupir 
Est  pour  l’amour , 

Sophie  , 

Est  pour  l’amour. 

Kon,  je  ne  puis  y  etc. 

'•  '  P  I  E  R  R  E- 

Allons,  allons  3  prenez  courage  ;  voilà  3e  la  consolation  qu 
nous  arrive.  (Pie  rre  s'éloigne  en  voyant  entrer  Sophie .  ) 
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S  C  E  N  E  V. 

* 

SOPHIE,  SARGINE  S. 

» 

•  • . 

SOPHIE. 

Ne  me  fuyez  pas,  mon  ami  ,  osez  revoir  Sophie.  .  .  Elle 
vient  donner  à  Sargines  les  cloges  que  lui  ont  refusés  la  pré¬ 
vention  et  l’injustice. 

*  SARGINE  9S. 

Et  vous  aussi  !  vous  insultez  à  mon  malheur. 

»  * 

SOPHIE. 

Vous  insulter,  moi  !  Et  de  quel  malheur  parlez-vous?  de 
légers  revers  que  l’on  a  provoqués  ,  des  reproches  quand  il 
falloitdes  encouragemens ,  des  injures  où  l’on  devoit  des  louan¬ 
ges;  tout  cela  ,  mon  ami  ,  prouve-t-il  contre  vous  ?  ‘Non.... 
votre  sensibilité  vous  a  trahi;  elle  a  produit  en  vous  le  décou¬ 
ragement;  mais  cette  sensibilité  même  à  mes  veux  pour  vous 
est  un  titre  déplus  :  qui  11e  craint  point  la  honte  n’aimera  ja¬ 
mais  la  gloire  ;  rendez-vous  votre  estime;  vous  n’avez  pas 
perdu  la  mienne. 

s  A  R  g  1  N  e  s. 

Ah  !  Sophie,  quel  avenir  m’est  réservé  ! 

DUO. 


SOPHIE.  •  SARGINES. 

Sargines  ,  aux  noirs  présages 
Peut-il  s’abandonner  ? 

0 

La  gloire  a  ses  orages  , 

Pourquoi  s’eu  étonner?  Généreuse  Sophie  , 

Vous  devez  me  haïr. 
Pourrai-je  aimer  la  vie, 
Si  je  vous  fais  rougir  l 

*  w 


Non  la  mort  n’est  point  un  remède 
Aux  malheurs  qu’on  n’a  pu  parer. 
Le  mortel  sans  courage  y  cède. 

Le  héros  sait  les  réparer. 

J!  faut  le  forcer  au  retour. 

11  h*  ut  mériter  son  amour. 


* 


La  mort  est  le  seul  remède 
Aux  malheurs  qu’on  n’a  pu  parer. 


Avoir  perdu  le  cœur  d’un  pèr^. 
I!  m’accable  de  sa  colère. 


40 

^TTîcneer  nm.  forl  des  combats  ; 
Par  le  .fer  t’ouvrir  un  passage  : 
Tranquille  au  milieu  du  carnage 
Braver  les  horreurs  du  trépas  ! 
Et  le  forcer,  par  tes  travaux 
D’admirer  en  toi  le  héros. 


SARGINES, 


M'élancer  au  fort  des  combats 
Par  le  fer  m’ouvrir  un  passage  : 
Tranquille  au  milieu  du  carnage 
Braver  les  horreurs  du  trépas  • 
Et  le  forcer  par  mes  travaux  , 
D’admirer  en  moi  le  héros. 


\ 


SOPHIE. 

Il  veut  me  parler  ,  et  m’a  prescrit  de  l’attendre  en  ces 
lieux...  Séparons-nous  ,  Sargines  ,  ranimez  votre  courage  et 
respectez  en  vous  l’homme  qui  a  mérité  mon  choix...  J’en¬ 
tends  du  bruit,  c’est  lui  sans  doute  ..  Eloignez-vous. 

(  Sargines  baise  la  main  de  Sophie  et  sort.  ) 

S  C  E  N  E  y  L 

SOPHIE,  seule. 

Mon  oncle  voudroit-il  abuser  de  son  autorité  sur  moi,  et 
seroit-il  aussi  rigoureux  pour  sa  nièce,  qu’il  est  injuste  à  l’égard 
de  son  fils  ? 


S  C  E  N  E  Y  I  L 


SARGINES,  père  ,  SOPHIE. 
sargines,  père. 

TM  a  fille....  permets-moi  ce  doux  nom  ;  ah  !  je  n’ai  plus  que 
toi  qui  puisses  me  tenir  lieu  de  ce  que  j’ai  perdu  ;  tu  viens 
d’être  témoin  de  ma  douleur,  de  ma  honte  ,  tu  l’as  vu  ,  tu 
n’en  peux  douter;  je  n’ai  plus  de  fils. 

SOPHIE. 

Vous  en  avez  un,  ô  mon  bienfaiteur  ,  qui  sent  assez  vive¬ 
ment  pour  succomber  à  la  seule  idée  du  mépris  dont  l’accable 
son  père...  Oui,  vous  avez  un  fils  qu’un  mot  de  votre  bouche  , 
que  le  plus  léger  éloge  eut  rendu  invincible  ou  fait  opérer  des 
prodiges  à  celui  de  qui  l’on  paroît  en  attendre. 

sargines,  père. 

Cessons  de  parler  de  lui.  Sophie  ,  le  général  s’est  expliqué  de 
ses  projets  sur  vous.  Montignv  brûlant  d’être  votre  époux  ?  est 
autorisé  de  l’aveu  de  son  protecteur  et  du  vôtre. 


4r 


C  O  AI  E  D  I  E. 

S  O  P  11  I  F. 

L’aveu  du  général  ,  je  n’a u rois  pas  cru  le  mien  moins  essen¬ 
tiel  à  obtenir. 

sarg.ines,  père. 

L’amour  sera  le  fruit  du  tems  e!  de  l’estime  :  enfin,  Sophie, 
Desbarres  l’exige  ,  et  moi  dont  vous  devez  respecter  les  droits, 
je  vous  l’ordonne. 

SOPHIE. 

L’autorité  du  protecteur  de  ma  famille  et  les  droits  d’un 
oncle  sur  moi  sont  incontestables  ,  et  je  les  respecte^  mais  ils 
ne  s’étendent  pas  sur  des  sentimens  indépendans. . .  même  de 
notre  volonté. 

s  a  R  g  i  n  e  s  ,  père. 

Que  dites-vous  ?  eh  quoi  !  votre  cœur  ?... 

SOPHIE. 

Il  n’est  plus  à  moi. 

sargines,  pèrp. 

Quel  aveu  ! 

s  o  P  II  I  F. 

Et  pourquoi  dissimuler  un  sentiment  qui  jamais  ne  me  fera 
rougir  ? 

s  a  r  g  I  n  e  s  ,  père. 

jNTommez,  nommez  l’objet  que  ce  cœur  audacieux... 

'  SOPHIE. 

J’ai  pu  vous  révéler  d’un  tel  mystère  ce  qui  m’en  appartient  ; 
le  reste  est  le  secret  d’un  autre  ,  je  n’en  puis  disposer. 

s  a  r  g  i  n  e  s  ,  père. 

C’en  est  donc  fait,  je  n’ai  plus  de  fils,  et  je  viens  de  perdre 
le  seul  bien  qui  m’attàchoit  à  la  vie.  J’ai  donné  ta  parole  à 
Desbarres...  Tu  m’avilis,  tu  me  forces  à  rougir  aux  regards  de 
l’homme  dont  l’estime  m’est  la  plus  précieuse  ,  mais  tu  ne  joui¬ 
ras  pas  long-tems  de  mon  opprobre  et  de  mes  douleurs.  L’en¬ 
nemi  m’attend,  je  cours  au-devant  de  ses  coups  ,  et  je  saurai 
trouver  la  gloire  et  la  fin  de  mes  maux  lorsque  ton  cœur  mé¬ 
dite  et  ma  honte  et  mon  désespoir. 

SOPHIE. 

O  mon  bienfaiteur  !  o  mon  père  î  ...  révoquez  cette  horrible 
menace...  plutôt  arrachez-inoi  la  vie. 

s  a  R  G  ines.  pere. 

Laissez-moi,  laissez-moi... 

Il  sort ,  ) 


\ 


S  A  R  G  I  X  E  S  . 
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SCENE  VIII. 


SOPHIE,  seule. 


Eh  quoi  !  ;e  serois  la  cause  de  sa  mort  ,  et  ce  seroit  le  prix 
de  ses  bienfaits  ! 

SCÈNE  IX. 


SiRGINES,  fils,  SOPHIE. 


I)  U  O. 


S  A  R  G  I  N  K  S  ,  fils. 

O  ciel  !  Sophie  ,  dnrs  quel  ttet 
mon  père 

Vient-il  de  vous  quitter  ! 

Ah  !  rassurez  Sargines  ; 

Parles  ,  quel  est  mon  sort.5 

Fureur  extrême  ! 

Ah  !  quel  aveu  vous  avez  fait  ! 
Ah!  En  e  u  j  ce  irest  pas  pour 
nie  iüiê  me 

Que  je  crains  sa  rureur  extrême  y 
J  e  la  crains  pour  vous  et  pour  lui. 
Il  court  vers  les  plaines  voisines , 

Il  y  cherche  la  mort. 


SOPHIE. 

O  ciel  1  oui  voyez  sa  colère  3 

Ai-je  donc  pu  la  mériter  ? 

Il  court  vers  les  plaines  voisines, 
II  cherche  la  mort. 

Il  sait  que  j’aime. 


Non  ,  j'ai  caché  ton  secret  : 

Je  ne  crains  sa  fureur  extrême 
Que  pour  vous  et  pour  lui. 

II  court  vers  les  plaines  voisines  • 
Il  y  cherche  là  mort. 


ENSEMBLE}  CLVCC  eXploSlCTl . 

Grand  Dieu  ! ...  c'est  ta  voix  qui  m’inspire... 
Courons  , -je  vole  sur  ses  pas  , 

Jelesuisau  milieu  des  combats. 


SARGINES. 

Adieu  j  tendre  Sophie  , 

Je  t’ai  donné  ma  foi. 

Ton  amant  peut  perdre  h  vie  , 

étais  non  l'amour  qu'il  3  pour  toi. 

/ 

u  ,  adieu . 

SARGINES 


SOPHIE. 

Souviens-toi  de  Sophie 
Qui  te  donne  sa  foi  ; 

Elle  pourra  perdre  la  vie  , 

Mais  non  l’amour  qu’elle  a  pour  toi. 
Adieu  ,  adieu. 

fils  ,  et  s  o  h  1  e  » 


/ 


O  •  1  H  1  '  •'»>  r  -  ' 
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COMÉDIE. 

S  C  E  N  E  X. 

1 

CHŒUR  de  Peuple,  derrière  le  ihédtre. 

O  douce  ivresse  ! 

Quelle  allégresse  ! 

Il  paroit  à  nos  yeux  , 

Ce  guerrier  généreux 
Qu’il  soit  vainqueur  $ 

C’est  le  vengeur  , 

L’espoir  du  bonheur  ' 

De  la  France. 

Vive  Desbarres ,  vive  Desbarres. 

* 

SCÈNE  XL 

GU  [LL  AU  ME  DESBARRES ,  SARGINES  ,  père ,  SAR¬ 
GINES  ,  fils,  SOPHIE,  tous  les  guerriers  fie  la  suite 
fie  Desbarres  ,  Soldats  qui  accompagnent  la  General, 
GENS  de  la  maison  de  Sargin.es  ,  PAYSANS  , 
PAYSANNES. 

GUILLAUME  DESBARRES. 

% 

Oui,  mon  ami,  oui,  brave  Sardines,  demain  l’état  sera 
sauvé,,  ou  nous  serons  tous  ensevelis  sous  ses  ruines...  Que 
j’aime  à  vous  voir  rassemblés  tous  autour  de  moi...  Mes  amis... 
mes  chers  compagnons  d’armes,  nous  allons  courir  la  même 
fortune,  les  dangers  sont  égaux  pour  tous,  le  sort  peut  tomber 
sur  vous,  je  n’en  suis  pas  exempt;  mais  si  je  succombe  ,  je  veux 
avoir  au  moins  la  douceur  de  presser  une  fois  mes  bons ,  mes 
fidèles  amis*,  les  généreux  appuis  de  la  cause  que  je  défends, 
contre  ce  cœur  qui  les  aime. 

sargines,  père. 

Vengeur  de  ton  pays  !  nous  périrons  tous  avant  que  l’on  par¬ 
vienne  jusqu’à  toi. 

de«  barres. 

Oii  est  ton  fils ,  brave  Sargines,  je  veux  le  voir...  tu  te  plains 
de  lui  ,  je  veux  te  prouver  que  tu  as  tort...  Où  est-il  ? 

sargines,  père  ,  rougissant. 

Le  voilà. 


\ 


ÂJL 


S  AU&INES 


DESBARRES. 

Iî  est  bien...  Approche,  mon  fils,  ne  crains  rien  :  ta  trem¬ 
bles...  as-tu  peur  de  moi  ?  Va ,  je  ne  veux  inspirer  cle  beffroi 
qu'aux  ennemis  de  ma  patrie  :  mais  je  veux  être  P  amour  de 
mes  compatriotes...  Quel  est  ton  âge? 

,  SARGINES,  fils. 

Vin  et  ans. 

I)  E  S  B  A  R  R  E  S  . 

Et  tu  s’es  pas  encore  soldat! 

s  a  r  g  i  n  E  s ,  père. 

Eli  î  voilà  ma  honte. 

DES  BARRE  S. 

Tais-roi  ,  ne  Pintimides  pas  ;  ce  n’est  pas  ainsi  qu’il  faut  s 9y 
prendre...  Sais-tu  que  j’ai  besoin  de  toi  ?...  Oui,  mon  fils,  j’ai 
besoin  de  toi  :  les  braves  me  sont  nécessaires.  Au  moment  d'un 
combat  ne  sens-tu  pas  là  quelque  chose  qui  te  dit  que  ce  n’est 
pas  ici  ta  place  ?...  Ne  rougis-tu  pas  au  fond  du  coeur  den’être 
pas  armé  chevalier  ? 

SARGINES,  fils. 

J’ai  cru...  qu’on  n’avoit  pas  besoin  de  Pêtre  pour  savoir 

mourir. 

desbarre  s,  à  Sargines  père. 

Tu  t’es  trqmpé  sur  ce  jeune  homme  ;  il  est  brave  ,  moi ,  je 
te  réponds  de  lui.  Lève,  lève  les  veux  sur  moi...  Je  suis  l’ami 
de  ton  père  ,  quand  tu  voudras  je  serai  le  tien...  Il  n’est  que 
timide...  Il  a  dans  le  maintien  une  noblesse...  Ses  yeux  ont  un 
feu...  Je  te  dis  ,  qu’il  n’est  que  timide,  mais  son  ame  a  de 
P  énergie  ;  aime-le...  aiguillonne  son  orgueil  ,  mais  ne  le  dé¬ 
courage  pas  *  (II  apperçoit  Sophie .)  Ali  !  madame  ,  pardon, 
jë  ne  vous  avois  pas  vue...  Qu’elle  est  belle  !  On  a  du  ce  matin 
vous  rendre  de  ma  part  une  lettre  ,  madame.  . 

SOPHIE. 

Il  est  vrai. 

D  E  S  B  A  R  R  E  S. 

Celui  crue  i’en  ai  chargé  me  devroit-d  son  bonheur  et  le 

a  /  ° 

I  r\ 

votre  . 

SOPHIE. 

Mon  bienfaiteur  périnée tra-t-d  ?... 

D  E  S  B  A  R  R  E  S. 

Oui.  je  comprends,  je  comprends.  .  .  tant  de  témoins.. .  (Il 
s'approche  d'elle ,  et  lui  die  a  demi-voix  j  :  Nous  nous  lever-1 


C  O  M  ÉDI  F.. 

vous  après  ]a  bataille...  je  l’espère  au  moins  ^  nous  nous  rever¬ 
rons  ,  et  je  M’oublierai  rien  pour  vous  intéresser  en  faveur  du 
loyal ,  du  brave  Moniigny  cpue  j’aime...  et  que  je  desire  que 
vous  aimiez. 

Sophie,  a  part ,  en  sortant.  ^ 

Grand  Dieu  !  fais  que  ma  force  égale  mon  courage. 

DESBARRES. 

Allons,  mes  braves  compagnons,  les  armées  sont  en  pré¬ 
sence,  ne  laissons  pas  aux  ennemis  la  gloire  de  nous  prévenir  - 
ils  ne  sont  déjà  que  trop  orgueilleux  ,  et  sur-tout  je  vous  re¬ 
commande  notre  loyal  ami  le  comte  de  [Flandres  .  ce  fidèle 
vassal,  ce  brave  et  digne  chevalier  ,  qui ,  par  prudence  ,  seran^e 
toujours  du  parti  qu’il  suppose  le  plus  fort. 

sargines,  père. 

Quoi  ,  général  !  tant  de  sang-froid  et  de  gaieté  au  moment 
d’un  combat  décisif  ?  et  contre  tant  de  puissances  réunies. 

DESBARRES. 

Ce  sont  des  François  que  j’y  mène  ;  avec  eux  on  ne  compte 
pas  les  forces  et  le  nombre  des  ennemis..  On  s’arme  ,  on 

combat  ,  on  triomphe  ,  et  je  combattrai  pour  mes  en  fans. 

. 

SCÈNE  XI  I. 


Les  Précédées 


D  E  S  B  A  P  R  E  S 


DIT  METZ. 


DESBARRES. 

Eh  bien  !  brave  Dumelz  ,  que  viens-tu  m’annoncer? 


D  U  M  E  T  Z. 

r  Général ,  on  appercoit  des  mou  vemens  dans  l’année  ennemie  : 
l’aile  gauche  cjne  commande  le  traître  Ferrand,  le  déloyal 
comte  de  Flandres  ,  paroit  s’étendre  et  gagner  les  hauteurs. 


DES  B  ARRES. 

Marchons,  mes  amis...  Voici  l’instant  de  délivrer  la  France, 
et  de  la  couvrir  de  gloire.  (  à  Sargines  ,  fils.)  Adieu  ,  mon  fils  „ 
nous  nous  reverrons  ,  et  pour  qu’il  te  souvienne  de  moi  . 
après  Dieu  ,  Guillaume  Desbarres  te  fait  homme  d’armes.  Garde 
mon  épée...  tu  me  prêteras  la  tienne  ,  brave  Sargines  ,  je  ne 
perdrai  pas  au  change. 


S  A  R  G  I  N  E 

Ah!  mon  plus  tendre  ami! ... 


s  ,  père, 
mon  désespoir 


est  de  n’avoir 


•  •  •  • 


A 

IX- 


KG-INES 


qu’a  ne  rie  à  sacrifier  pour  vous...  Quand  il  naquit  j’avoîs  osé 
me  dire...  et  lui  aussi  il  mourra  pour  son  Pays. 

s argines  ,  fils  ,  faisant  un  mouvement  ,  et  s'arrêtant. 

Mon  père ,  ne  jugez  pas  encore  votre  fils. 

DESBARRES. 

Allons,  mes  enfans...  Arrêtez,  arrêtez...  voilà  ldmage  de 
Charles-le-Grand ,  l’un  des  plus  vaillans ,  l’un  des  plus  grands 
hommes,  qui  ait  illustré  notre  patrie.  Généreux  François,  je 
dépose  à  ses  pieds  mon  bâton  de  commandement  ;  s’il  est 
quelqu'un  parmi  vous  que  vous  jugiez  plus  capable  que  moi 
de  vous  guider  à  la  victoire  ,  nommez-le...  et  je  suis  prqt  à 
lui  obéir. 


{Seigneurs  j  Peuple  ,  Soldats  se  jettent  aux  genoux  de  Des~ 

barres ,  et  chantent  en  chœur.  ) 

Vive  Desbarres  ! 

desbarres  ,  reprenant  son  bâton  >  qu'il  avoit  déposé  au 

pied  de  la  statue. 

«  * 

Eh  bien  !  si  vous  ne  me  croyez  pas  indigne  de  vous  comman¬ 
der.  suivez-moi  .  et  songez  que  vpus  avez  à  défendre  aujour¬ 
d’hui  votre  patrie  ,  vos  familles,  vos  biens  et  l’honneur  de  la 
France. 

Lïf  C  ÏÏŒUB. ,  en  suivant  D esbarres. 


DESBARRES. 

Marchons  ,  marchons  ,  amis  , 
courons  à  la  victoire  : 

.  Déjà  mon  cœur  répond  de  vos 
succès. 

Marchons ,  braves  François. 


LES  SEIGNEURS  et  LES 
SOLDATS. 

Marchons  ,  amis  ,  courons  à  la  vic¬ 
toire  ; 

Déjà  nos  cœurs  répondent  du  succès. 

Marchons  ,  braves  François. 

7  <* 


LES  FEMMES  et  LES  PAYSANS. 

\ 

Marchez  ,  amis,  courez  à  la  victoire  ; 

Déjà  nos  cœurs  répondent  du  succès. 

Marchez  ,  braves  François. 

7  i 

f Pendant  V êntr9 acte  ,  eut  entend  par  mornens  le  tambour  dans 
V éloignement.  ) 
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CO-MÉDI  E. 


ACTE  QUATRIEME. 

Le  Théâtre  représente  une  campagne ,  terminée  9  sur  un  des  cotés 
et  dans  V éloignement 5  par  un  village.  On  entend  le  bruit  des 
armes,  le  tambour  ,  les  trompettes  ,  /ei*  timbaües  ;  on  voit 
de  moment  en  moment  passer  des  pelotons  de  Soldats  ,  tantôt 
vaincus  ,  tantôt  7 vainqueurs .  On  apperçoit  dans  le  lointain  , 
✓fer  troupes  qui  sortent  en  désordre  du  village  ,  poursuivant 
des  Paysans  ,  hommes  ,  femmes  ,  qui  fuient  devant  eux . 
Bientôt  la  flamme  s’ élance  des  toits  de  plusieurs  maisons  ; 
femmes  ,  des  enfans  s'arrachent  avec  peine  aux  feux  qui  les 
environnent .  On  découisre  des  mères  qui  tiennent  leurs  enfans 
renversés  sur  leur  sein  ,  des  fis  portant  leur  père ,  des  pères 
entraînant  hors  des  chaumières  enflammées  ,  Leurs  femmes  et 
leurs  mères  expirantes.  Le  fond  du  Théâtre  doit  peindre 
toute  V horreur  d'un  pillage  et  d'un  incendie. 


S.  C  E  N  E  PRE  M  1ERE 


(  Les  Soldats  passent  avec  des  flambeaux ,  en  plusieurs  trou¬ 
pes  ,  et  à  diverses  distances .  ) 


PAYSANS  et  PAYSANNES. 


(  Les  hommes  s'avan¬ 
cent  seuls  ;  et  les  Rem¬ 
ues  restent .  ) 


(  Les  femmes  s'avan¬ 
cent  à  leur  tour  ,  et 
chantent  à  genoux. 
Les  hommes  vont  au¬ 
teur  de  leurs  maisons.) 


C  II  CE  U  R. 

Dieu  de  vengeance  , 
Prends  nofre  défense  ; 
Soutiens  l'innocence: 

* 

Nos  biens  sont  ravis  , 
Nos  murs  sont  détruits. 
Pleurons  nos  pareils, 
Pleurons  nos  amis. 

Vois  nos  larmes. 

Nos  alarmes. 

O  Dieu  ,  iaisse  -  toi 
fléchir. 

P’inn  ocence , 


(  L'incendieaugment*  i 
ainsi  que  la  lumière  eu 
vient  de  loin .  ) 


% 


I 


SARGIÏÏES, 

Sans  défense , 

Par  leurs  coups  va 
donc  périr  ! 

Ce  n’est  qu’a  ta  clé¬ 
mence 


(  Les  hommes  revien¬ 
nent  et  chantent.) 

Paysans,  P  a  y 

(  Oit  entend  le  bruit 

des  armes  dans  la  cou¬ 
lisse  ,  ce  qui  force  les 

femmes  qui  étaient  à 
penoux  de  se  lever .  ) 

O 

/> 


Que  nous  avons  recours 
Nous  implorons  ton 
secours. 

a  n  n  e  s  ,  plusieurs  IN 

Dieu  de  vengeance  , 
etc. 

LES  EUFANS, 

Ne  m’abandonne  pas. 

LES  MERES. 

Moi  !  vous  abandon¬ 
ner  ! 

LES  EX  FA  N  S. 

Ma  mère  ,  o  ma  mère  l 


ERES  et  E  X  F  A  X  S. 

(  Ici  la  flamme  s'élève 
plus  fort  des  maisons 
embrasées.) 


LES  MERES. 

Mes  enfans  ! 


(  Le  tambour  roule .  ) 


TOUS. 

O  ciel  ! 

Sois  notre  appui, 
Hélas  !  hélas  ! 

De  nos  douleurs 
Entends  le  cri , 
Hélas!  hélas! 


(  Sur  le  cri  ,  b  ciel  !  on 
voit  tomber  des  maisons . 
Ils  courent  tous  éperdus.) 


Ne  m’abandonne  pas. 
Fuyons  ,  fuyons. 


(  Ils  prennent  la  fuite  ,  en  voyant  entrer  sur  le  Théâtre  , 
Anglois ,  François  ,  Allemands ,  se  poursuivant  ei  s3 égorgeant. 
Desbarres  paroit  ,  se  défend  seul  contre  une  foule  d’as- 
saiïlans  ;  un  soldat  l’atteint  vers  la  gorge  au  défaut  de  la  cui¬ 
rasse  j  avec  un  javelot  à  double  crochet.  Il  le  tire  avec  violence 


et  le  terrasse.  On  apperçoil  à  quelques  pas  >  au 
tre  ,  Galon  de  Pdontignj *  ?  perlant  la  bannière 


milieu  du  théd— 
ro  raie  semée  de 


C  O  M  É  D  I  E. 


fleurs  de  lys  ,  que  d'une  main  il  agite  en  V air  pour  demander 
du  secours  ■,  tandis  que  de  V autre  il  veut  écarter  à  coups  de  sa¬ 
bre  ceux  qui  i énivéchent  de  joindre  le  guerrier  terrassé  Un 
soldat  cuirassé  à  la  légère  ,  mais  visière  baissée  ,  arrive  ,  voit 
dJ  es  barres  jtrét  à  périr  sous  les  coups  dont  on  l’accabls  ;  il  se 
précipite  ,  écarte  avec  son  glaive  les  ennemis  les  plus  acharnés  * 
jette  un  cri  terrible  ,  couvre  de  tout  son  corps  le  corps  de  Des¬ 
barres ,  se  bat  encore  ,  et  reçoit  tous  les  coups  que  L'on  porte  à 
celui  qu'il  défend.  Galon  de  IMontiynr  parvient  à  se  débarrasser 
des  soldats  acharnés  après  lui  ;  il  arrive  près  de  Des  ha  n'es  ,  et 
secondé  du  jeune  guerrier  ,  il  s  'aide  à  se  lever  ;  au  fond  du 
Théâtre  ,  on  voit  un  guerrier  désarmé  et  entraîné  par  des  sol - 
dats  ;  il  tombe  et  va  périr.  Un  autre  guerrier  arrive  >  terrasse 
un  des  assaillans  ,  lui  arrache  son  épée  ^  la  remet  au  che¬ 
valier  vaincu  ,  etptous  deux  mettent  en  fuite  les  ennemis  vain¬ 
queurs  r instant  d' avant.  Ils  courentvers  le grouppe  de  Desbarres 
au  moment  même  ou  il  se  relève  ,  oit  des  troupes  Françoises 
arrivent  et  achèvent  de  disperser  les  ennemis  ;  Desbarres  tient 
dans  ses  bras  son  libérateur  ,  et  le  vieux  guerrier  le  tient  par 
la  main.  ) 


sargines  ,  père  ,  reconnoît  Desbarres  y  court  se  jetter  à  ses 

pieds  ;  en  criant  : 

C'est  ton  ami. 

du  M  et  z  arrive  ,  couvert  de  sang  et  de  poussière  j  son  ar¬ 
mure  est  en  pièces  ,  sa  tête  est  nue  ;  il  dit  à  Desbarres  : 

Ali!  général,  vous  voilà  ..  c’est  vous  ,  Desbarres,  on  m’a- 
voit  dit. . .  Mais  vous  vivez,  vous  vivez^  et  vous  êtes  vain¬ 
queur  ,  tout  fuit ,  tout  est  dispersé  ,  jamais  victoire  ne  fut 
plus  complette  ;  entendez  -  vous  ces  cris  ?  Montrez  -  vous  à 
votre  armée  triomphante,  venez  jouir  de  nos  transports  et  de 
votre  gloire. 

DES  BARRÉS. 

A îi  !  Dumctz...  voilà  mon  sauveur...  Qui  es-tu  ?...  ne  mets 
point  de  bornes  à  ma  reconnoissance  ;  qui  es-tu  ?  fais-moi  con- 
noitre  mon  libérateur. 


(// Inconnu  lui  montre  pour  toute  réponse  une  épée.) 
desbarres,  se  jet  tant  dans  les  bras  de  Sargines  ,  per 4. 
Mon  épée...  c’est  ton  fils. 

sargines,  père. 

Surgiras  !... 


D 


f 

DO 


» 


S  A  USINES  , 

s  argiSES  5  fils  ,  se  jettant  aux  genoux  de  son  père 
Mon  père,  ne  baissez  plus  votre  fils. 

so  PRIE. 

Et  voilà  mon  choix  justifié  ! 

*  4 

{D  esbarres  lui  oie  son  casque ,  s'es*  /o/igs  cheveux  tombent  sur 

son  armure*) 


SCENE  IL 


DESBARPÆS  ET  LES  DEUX  SARGINES  ,  SOPHIE. 

Sophie  ,  tombant  aux  pieds  de  Sargines  ,  père* 

Eorcée  de  désobéir  à  mon  bienfaiteur,  qui  disposoit  de  ma 
main,  quand  mon  cœur  n’étoit  plus  à  moi  ;  menacée  par  vous 
-  d’être  la  cause  de  votre  mort,  j’ai  voulu  périr  ou  défendre  vos 
jours;  vous  vivez...  il  ne  reste  plus  qu’à  pleurer  le  malheur 
de  déplaire  à  mon  maître,  votre  colère  crue  j’ai  méritée,  et 
l’inutilité  d’un  amour  dont  rien  ne  pourra  triompher. 

.  te 

DES  BARRE  S. 

Vous  aimez,  Sophie,  et  vous  avez  craint  de  m’avouer  votre 
tendresse  ,  et  le  nom  de  celui  qui  l’avoit  fait  naître.  Puisque 
vous  l’aviez  choisi  ,  il  ne  pouvoit  être  indigne  de  vous. 

sargines  ,  fils,  aux  genoux  de  son  père.  Entre  Lui  est  le 
général  ,  parlant  tantôt  à  l’un  ,  tantôt  à  t  autre. 

Je  lui  dois  tout  ;  elle  a  éclairé,  aggrandi  mon  ame  ;  je  lui 
dois  de  penser  ,  de  sentir  ;  je  lui  dois  ma  valeur,  et  le  bon¬ 
heur  d’avoir  pu  exposer  ma  vie  pour  le  sauveur  de  ma  patrie. 

s  a  r  g  i  n  es,  père. 

Toi  qui  fais  trembler  nos  ennemis...  tu  pleures. 

DESBARRES. 

Je  ne  vois  crue  la  gloire  et  le  salut-  de  mon  pays  ,  quand  je 
m’élance  dans  le  champ  de  bataille;  je  n’écoute  que  mon  cœur, 
quand  je  suis  avec  mes  amis.  Montigny,  vous  l’avez  entendu  ? 

M  O  N  T  I  G  N  T. 

O  mon  protecteur,  mériterois-je  les  sentimens  dont  vous 
m’honorez  ,  si  je  ne  sacrifiois  mon  amour  au  respect,  à  mon 
devoir  ,  à  la  reconnoissance  ? 


COMÉDI  E. 

D  E  S  B  A  R  R  t  S. 

Soyez  unis,  soyez  heureux. 

(/  +  KS 

s  a  r  g  i  N  e  s ,  père. 

Mes  enfans ,  mes  chers  enfans! 

C  H  ŒÜR  GÉNÉRAL. 


DES  BARRES. 


C  V  E  R  R  î  E 


Chantez  la  France  et  sa  victoire,  Chantons  ,  célébrons 

Desbarres  et  sa  \  ictoire 
Chantez  ,  célébrez  Chartons,  célébrons 

Etla  France  et  sa  gloire.  Ftla  France  et  sa  gloire. 

.  SA  RGI  \  ES,  fils,  et  SOPHIE. 

• 

C’est  à  Desharres  ,  à  sa  vaillance 
Que  nous,devons  noire  bonheur. 

Son  bras  vainqueur 
Sauve  la  France  , 

Dont  il  est  Famour  et  l'honneur. 


TOUS. 

Chantons  ,  célébrons 
Desbarres  et  sa  victoire  ; 

Chantons  t  célébrons 
Dt  la  France  et  sa  gloire. 

les  r  a  y  s  a  n  s  et  les  paysannes  ,  seuls  ,  se  montrent  ,  et  s 

de  Desbams. 

O  notre  ami,  u  notre  père  ! 

Regardez  nos  murs  démoüs; 

Les  ennemis  ,  d  ns  leur  colère  , 

Les  ont  brûlés  ,  les  ont  détruits. 

Ayez  pitié  de  nos  misères: 

Ici  reposent  nos  parens. 

Ah  î  de  la  cendre  de  leurs  pères 
Ne  séparez  point  les  enfans. 

desbakres,  avec  chaleur. 

Oui ,  vous  aurez  ces  biens 
Que  d’avides  guerriers 
Ont  détruit  par  Us  feux  , 

Ont  ravi  parles  armes. 

Je  détesterois  mes  lauriers  , 

S’ils  dévoient  vous  coûter  des  larmes, 

Peuple,  cher  à  mon  cœur  , 

Objet  de  tant  ù’elaimes  , 


5i 

i 


».  s. 


approchent 


•  ^ 


SARGINES.  COMÉDIE. 

De  ia  paix  ,  c’u  bonheur 
Goûtez  les  charmes. 

TOUS. 

Chantons  ,  célébrons 
Dc-sbarres  et  sa  victoire  5 
Chantons  ,  célébrons 
Et  la  France  et  sa  gloire  5 
Chantons  ,  célébrons 
Desbarres  et  sa  victoire, 

Chantons,  célébrons 
Sa  vaillance  et  sa  gloire. 
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